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Préambule
D’une interprétation possible du Coran
Depuis le début de l’islam, plusieurs centaines de commentateurs, aussi savants les uns que les autres, ont constamment cherché à percer l’énigme coranique, son joyau. Par le passé, ces érudits étaient arabes dans leur écrasante majorité. Aujourd’hui, ils sont turcs, iraniens, maghrébins et, de plus en plus, asiatiques. Des savants européens ont, eux aussi, cherché à comprendre, et à traduire sans retenue. Certains d’entre eux ont voulu donner aux idées du Coran (ma’ani al-qor’an) la couleur de leur propre langue, de leurs usages, parfois de leurs croyances. Ils sont anglais, allemands, français, espagnols, italiens. On s’y est essayé en d’autres langues encore, et même des plus inattendues comme le finnois, le volapük ou l’amharique.
En persan, le Coran est traduit depuis 963, c’est-à-dire depuis onze siècles. Tous ces savants n’ont pas démérité, mais chaque traduction était liée à son contexte, et laissait passer quelques convictions chevillées à l’inconscient de ces augustes prédécesseurs. Mais voilà, sans relâche, la science du Coran progresse et il n’est pas de siècle qui ne produise ses interprètes, ses exégètes, ses savants. Bien évidemment, l’interprétation et le commentaire en langue arabe ont leur saveur et leur identité propres, nul ne le récusera. Ils ne peuvent en outre être remplacés par des études exogènes, mais seulement complétés, enrichis. Du reste, l’islam se développant essentiellement à l’extérieur du domaine arabe, on en viendra un jour à mener des études très respectables dans toutes les langues de la planète.
Le simple passage de la langue arabe – langue du Coran par excellence – vers une autre langue, même voisine, aura des conséquences importantes sur la teneur des travaux à venir et sans doute aussi sur l’interprétation, même modérée, même respectueuse, des versets coraniques eux-mêmes. Un jour, nous n’aurons plus seulement à expliciter les versets du Saint Coran, mais à l’appliquer au monde moderne. De fait, l’une des pistes qu’il faut regarder de très près est celle qui consiste à tirer du Coran les enseignements nécessaires pour permettre aux musulmans de s’intégrer harmonieusement dans la marche du monde, sans pour autant se renier.
C’est dans cet esprit que nous avons consenti un effort de plusieurs années pour mettre en forme ce Dictionnaire encyclopédique du Coran, dont l’une des vocations consiste à jeter un faisceau de lumière sur tout le Coran. Cette œuvre vise d’abord à informer le plus objectivement possible les lecteurs du Livre sacré des musulmans en éclairant la plupart des arcanes qui le constituent et qui, comme tels, demeurent une science érudite, réservée aux théologiens et aux imams, qui, souvent, répugnent à la divulguer.
L’autre argument est « scientifique ». Toute bonne traduction du Coran doit tenir compte de trois principes fondateurs :
1° le respect absolu du sens initial, tant dans la forme que dans le contenu ;
2° la clarté exemplaire de la traduction dans la langue d’arrivée ;
3° l’accompagnement heuristique de toute incursion dans l’univers historique et humain qui a présidé à la naissance du Coran.
Tel est précisément l’objectif de ce Dictionnaire.
Selon cette perspective de retour au texte, on ne trouvera pas dans ce Dictionnaire des entrées comme Chiites/Sunnites, Sectes et confréries, ainsi que leurs pratiques diversifiées. On ne trouvera que peu d’indications sur les extrapolations juridiques (charia) qui ont suivi la Prédication, car ces notions sont postérieures au Coran. Enfin, nombre de commentaires et autres exégèses, notamment mystiques, sans doute légitimes, sont eux aussi mis de côté, en raison même des spéculations extra-coraniques qu’ils ont suscitées. Dans mon esprit, ce Dictionnaire encyclopédique du Coran est un instrument privilégié pour comprendre le Coran. Il est au service du lecteur, et non de l’auteur. Puisse-t-il être reçu comme tel !
Malek Chebel
28 février 2009. 




A
AARON
Aaron (Haroun) était le frère de Moïse. Il fut aussi prophète et souverain juif. La légende dit que son monastère se trouve dans les environs de Pétra, en Jordanie. V. Prophètes.

ABABILS 
Hapax coranique (CV, 2) selon lequel une riposte venue du ciel et composée d’oiseaux étranges, appelés ababils, se serait abattue sur l’armée d’Abraha (cf. Éléphants) qui visait à détruire le temple de la Kaaba, à La Mecque. Le mot ababils apparaît dans l’un des poèmes de Saint-John Perse (cf. « Oiseaux », in Œuvres complètes, p. 424).
 
			

Coran : CV, 2. V. Animaux.
JAHIZ, Kitab al-hayawan (Le Livre des animaux), Le Caire, 1938 ; SAINT-JOHN PERSE, Œuvres complètes, Paris, Gallimard, « La Pléiade », 1972.


ABASA
Titre de la sourate LXXX du Coran. V. Sourates coraniques.

ABATTAGE RITUEL
La notion d’abattage rituel (dhabh, dhabiha) apparaît très clairement à deux reprises dans les versets 118 et 119 de la sourate Les Troupeaux (VI), où il est dit : « Mangez ce qui a été immolé au nom d’Allah. » Depuis lors, toutes les bêtes sont égorgées selon des règles strictes, dont la plus importante, appelée tahlil, consiste à sacrifier l’animal à Dieu, notamment en prononçant son nom (cf. Beaux Noms d’Allah) au moment de la mise à mort.
 
			

Coran : VI, 118-119, 121. V. Animaux, Beaux Noms d’Allah, Interdits alimentaires.
BONTÉ P., « Quand le rite devient technique. Sacrifice et abattage rituel dans le monde musulman », Techniques et Cultures, 21, 1993, p. 79-96 ; BOUSQUET G.-H., Les Grandes Pratiques rituelles de l’Islam, Paris, PUF, 1949 ; CHELHOD J., Le Sacrifice chez les Arabes, Paris, PUF, 1955 ; DERMENGHEM E., Le Culte des saints dans l’islam maghrébin, Paris, Gallimard, 1954 ; MALIK IBN ANAS, Al-Muwatta, Beyrouth, Dar al-Jil, 1993 ; THIRMIDI, Sinan, Beyrouth, Dar Ibn Hazm, 2002.


ABEILLE
An-Nahl est le titre de la sourate XVI du Coran. Le verset 68-69 de la sourate est consacré à l’abeille : « Ton Seigneur révéla aux abeilles d’habiter les montagnes, les arbres et les ruches. Qu’elles se nourrissent de toute espèce de fleurs et de fruits et qu’elles agissent en vertu des chemins tracés par le Seigneur en guise de témoignage. » La première partie du verset évoque, sous forme d’allégorie, les abeilles comme une société organisée, établie dans les montagnes, dans les arbres et arbrisseaux, dans les ruches. Le verset en fait une révélation faite par Dieu aux abeilles qui leur indique leur lieu de séjour, leur habitation et leur nourriture. Après quoi vient la partie qui concerne le miel, présenté comme une liqueur diaprée et une médication (chifa). Le miel apparaît ainsi comme la synthèse de trois ordres successifs : l’ordre naturel apporté par l’abeille elle-même, laquelle est inscrite dans une écologie primaire (montagne, jibal, arbres, achjar) ; un ordre humain, celui de la guérison des malades : « De leurs ventres sort une liqueur aux couleurs variées qui contient une guérison pour les hommes » (XVI, 69) ; et un ordre divin ressortissant aux bienfaits concédés par le Seigneur pour Sa créature. « Il y a vraiment là des signes pour un peuple qui réfléchit », conclut le Coran.
 
			

Coran : XVI, 68-69. V. Animaux, Miel.
EL-BOKHARI, Les Traditions islamiques, traduction et notes de O. Houdas et W. Marçais, Paris, J. Maisonneuve, 1977, 4 vol. ; FAHD T., « L’abeille en Islam », in Traité de biologie de l’abeille, sous la direction de R. Chauvin, Paris, Masson, 1968, p. 61-83.


ABEL ET CAÏN 
Le crime de Caïn, le fils aîné du couple adamique, est clairement indiqué dans le Coran (V, 27-30), mais ni Abel ni Caïn (Habil et Qabil, en arabe) ne sont nommés, sauf en tant que « fils d’Adam ».
 
			

– Le verset V, 31 évoque l’apparition d’un corbeau enfouisseur destiné à montrer à l’homme la manière d’inhumer un mort. Les mythographes prétendent trouver là l’origine des rites funéraires.
 
			

Coran : V, 27-31. V. Corbeau.
GEIGER G.A., Was hat Mohammed aus dem Judentum aufgenommen ?,  Bonn, 1835, 1902 ; SIDERSKY D., Les Origines des légendes musulmanes dans le Coran et dans les vies des Prophètes, Paris, Paul Geuthner, 1933 ; TABARI, Les Prophètes et les rois. 1 – De la Création à David, Extrait de la Chronique traditionnelle, trad. H. Zotenberg, Paris, Sindbad, 1980.


ABLUTIONS 
La prière, acte dévotionnel par excellence, implique du croyant qu’il soit purifié (tahir, de tahara) et prêt à s’insérer dans la bénédiction divine. C’est aux ablutions, assez bien décrites en V, 6, que l’on confère le pouvoir de purifier le croyant. Les ablutions (wudû) sont occasionnées par l’exercice profane du musulman, qui doit combiner son existence terrestre avec les exigences de la foi. Le lieu importe peu : au domicile du croyant, à la mosquée (salle des ablutions) et partout ailleurs selon les besoins du rite. L’exercice d’un métier, le voyage ou le commerce sexuel (IV, 43), nommément cités dans le Coran, entraînent des ablutions. Le principe est généralisé à toute la vie quotidienne, qui doit céder sa part d’impureté au profit de la vie sacrée. Les ablutions sont décrétées non pas pour être une contrainte supplémentaire, mais pour parfaire l’hygiène du croyant, garantissant ainsi sa purification avant qu’il ne s’engage dans l’acte de prière (V, 6). Au début de la prédication, alors que le vin n’était pas encore radicalement interdit, les croyants qui ne s’étaient pas encore dégrisés devaient attendre de « savoir ce qu’ils disaient » avant de procéder à leurs ablutions et de faire leur prière.
 
			

– Le rituel des ablutions est détaillé dans V, 6.
 
			

Coran : IV, 43 ; V, 6. V. Corps, Eau, Prière.
BOUSQUET G.-H., Les Grandes Pratiques rituelles de l’Islam, Paris, PUF, 1949 ; id., « La pureté rituelle en Islam », Revue de l’histoire des religions, n° 138, 1950, p. 53-71 ; KATZ M.H., Body of Text : The Emergence of the Sunni Law of Ritual Purity, Albany, State University of New York Press, 2002 ; MALIK IBN ANAS, Al-Muwatta, Beyrouth, Dar al-Jil, 1993 ; THIRMIDI, Sinan, Beyrouth, Dar Ibn Hazm, 2002.


ABRAHA
Nom du général-consul chrétien du Yémen, esclave affranchi, qui, en 570, aurait envahi La Mecque et voulut détruire la Kaaba. Son nom n’est pas cité dans le Coran ; tout au plus trouvons-nous une allusion à cette expédition dans la sourate L’Éléphant (CV), versets 3 à 5, où il est question d’un éléphant (al-Fil, d’où l’année de naissance du Prophète qui serait l’année de l’Éléphant) et d’une bande d’oiseaux munis de blocs d’argile. La tradition arabe rapporte que ces blocs d’argile devaient briser la colonne ennemie. La sourate CV, Al-Fil, doit son titre à cet événement.
 
			

Coran : CV, 3-5.
DESVERGERS N., Arabie, Paris, Firmin Didot, 1847.


ABRAHAM 
En arabe Ibrahim, le Confident (al-Khalil), signifiant « Père élevé », « Père des nations », l’Ami de Dieu et surtout celui qui s’est « soumis à Allah » (II, 131). Abraham est l’intitulé de la sourate XIV. L’image du doyen des patriarches, « ami de Dieu » (IV, 125), est très positive en islam. Le Coran l’évoque à de nombreuses reprises, à la fois dans la continuité de ce qu’en disent les autres religions révélées (Genèse, XI, 26 ; XXV, 11) et dans sa rupture proprement islamique. Selon une conception solidement ancrée, Abraham (Ibrahim) a été le premier monothéiste (hanif), celui qui a cru à l’existence d’un Dieu unique avant même la révélation des Livres sacrés : « Abraham n’était ni juif, ni chrétien. Mais il était un croyant sincère, monothéiste, soumis à son Dieu » (III, 67). Il était, dit-on, dépositaire de la fitra al-ilahiya, la prescience divine. Les thèmes de la prêtrise originelle, de la bonté, de la droiture et de la vérité divine sont accolés à cette figure dédoublée, tant elle est, d’un côté, prestigieuse, supérieure et mythique, mais aussi, de l’autre, singulièrement familière, bonne et accessible.
 
			

– L’ami de Dieu : IV, 125.
– Le pacte divin : II, 124-125.
– Abraham n’est ni juif ni chrétien, mais un vrai hanif : III, 67.
– Le hanifisme comme « religion première » : II, 135 ; III, 67, 95 ; IV, 125 ; VI, 79, 161 ; XVI, 120, 123.
– Abraham est un prophète : XIX, 41.
– Abraham et les anges : XI, 69-74 ; XV, 51-56 ; LI, 24-30.
– Fondateur de la Kaaba : II, 125-127.
– La famille d’Abraham (‘Al Ibrahim) : IV, 54.
– Un modèle pour les hommes : II, 124-140.
– Un beau modèle : LX, 4-6.
– Abraham est un guide : II, 124.
– Le Livre d’Abraham : LIII, 36-37.
– Abraham a précédé la Torah et l’Évangile : III, 65.
– Abraham est traité de menteur : XXII, 42-44.
– Abraham et la vérité : XIX, 41.
– Abraham et la pureté : XXXVII, 84.
– Abraham, symbole d’humilité et de bonté : IX, 114 ; XI, 75.
– Abraham refuse le culte des idoles : VI, 74-83 ; XIX, 42 ; XXI, 51-73 ; XXVI, 69-102 ; XXIX, 17-25 ; XXXVII, 85-97.
– Abraham et les idolâtres : XXI, 51-73 ; XXIX, 24 ; XXXVII, 97.
– Menacé avec le feu, Abraham est toutefois sauvé : XXIX, 24 ; XXXVII, 97.
– Abraham et l’astrolâtrie : VI, 75-79 ; XXXVII, 88-89.
– Abraham et son père (Azar), pour lequel il demande le pardon de Dieu : IX, 114 ; XIX, 42-49 ; XXVI, 70-86 ; XXXVII, 85-87 ; XLII, 26 ; XLIII, 26-28 ; LX, 4.
– Abraham fils d’Azar, père d’Ismaël et d’Isaac : II, 124-140, 258, 260 ; III, 33, 65, 67-68, 84, 95-97 ; IV, 54, 125, 163 ; VI, 74-84, 161 ; IX, 70, 114, 144 ; XI, 69-76 ; XII, 6, 38 ; XIV, 35-41 ; XV, 51-60 ; XVI, 120-123 ; XIX, 41-50, 58 ; XXI, 51-73 ; XXII, 26, 42-44, 78 ; XXVI, 69-103 ; XXIX, 16-25, 27, 31-32 ; XXXIII, 7 ; XXXVII, 83-113 ; XXXVIII, 45 ; XLII, 13 ; XLIII, 26-28 ; LI, 24-37 ; LIII, 36-37 ; LVII, 18-19, 26 ; LX, 4-6 ; LXXXVII, 18-19.
– Abraham est gratifié d’un don particulier, celui d’avoir une descendance qui sera constituée de prophètes, puisque Ismaël, Isaac et Jacob sont des prophètes dans le Coran : « À Abraham Nous avons donné Isaac et Jacob et Nous insufflâmes dans sa progéniture le sens de la prophétie, le Livre. Nous lui avons accordé sa récompense terrestre, car, dans la vie future, il fera partie des bienheureux et des justes » (XXIX, 27).
– Le sacrifice d’Ismaël, qu’Abraham accepte : XXXVII, 102-109.
– La station d’Abraham (Maqam Ibrahim) : II, 125 ; III, 97.
– Abraham et Ismaël édifient la Maison sacrée et demandent à Dieu de l’agréer : II, 127.
– Ils demandent à Dieu de leur enseigner les rites sacrés : II, 128.
– Abraham et le peuple de Loth  : XI, 74-76 ; XXIX, 31-32 ; LI, 31-37. Cf. Loth.
– Dialogue entre Abraham et un contradicteur au sujet du Maître du monde (Dieu) : II, 258.
– Abraham demande à Dieu comment Il ressuscite les morts (image des quatre oiseaux coupés en morceaux et reconstitués), ses prodiges : II, 260.
– Étrangement, l’épisode de la circoncision, signe d’alliance avec Dieu dans la Bible (Genèse, XVII, 10-14 ; XXII, 15-18), n’est pas mentionné dans le Coran. En outre, en lieu et place d’Isaac (Genèse, XXII, 1-19), c’est Ismaël qui est promis au sacrifice. Cf. Ismaël.
 
			

Coran : II, 124-140, 258-260 ; III, 33, 65-68, 84, 95-97 ; IV, 54, 125, 163 ; VI, 74-84, 161 ; IX, 70, 114 ; XI, 69-76 ; XII, 6, 38 ; XIV, titre de la sourate, 35-41 ; XV, 51-60 ; XVI, 120-123 ; XIX, 41-50, 58 ; XXI, 51-73 ; XXII, 24-26, 42-78 ; XXVI, 69-103 ; XXIX, 16-25, 27, 31-32 ; XXXIII, 7 ; XXXVII, 83-113 ; XXXVIII, 45 ; XLII, 13 ; XLIII, 26-28, 87 ; LI, 24-37 ; LIII, 36-37 ; LVII, 26 ; LX, 4-6 ; LXXXVII, 18-19. V. Anges, Hanif, Isaac, Ismaël, Jacob, Loth, Prophètes.
FIRESTONE R., Journeys in Holy Lands. The Evolution of the Abraham-Ishmael Legends in Islamic Exegesis, Albany, 1990 ; MASSIGNON L., Les Trois Prières d’Abraham, Tours, 1935 ; MOUBARAC Y., Abraham dans le Coran. L’histoire d’Abraham et la naissance de l’Islam, Paris, Vrin, 1958 ; SIDERSKY D., Les Origines des légendes musulmanes dans le Coran et dans les vies des Prophètes, Paris, Paul Geuthner, 1933 ; TABARI, Les Prophètes et les rois. 1 – De la Création à David, Extrait de la Chronique traditionnelle, trad. H. Zotenberg, Paris, Sindbad, 1980 ; TOTTOU R., Biblical Prophets in the Qur’an and Muslim Literature, Richmond, Curzon Press, 2002.


ABROGATION DE VERSETS
Au cours de la Révélation coranique, qui a duré vingt-deux années, certains versets ont été abrogés (nûsikhû), car ils étaient devenus obsolètes du vivant même du Prophète. Ces versets, ceux qui abrogent et ceux qui sont abrogés, sont dits nasikh et mansûkh, l’« abrogeant » et l’« abrogé ». Le Coran précise que, pour chaque verset abrogé, Dieu envoie un autre verset abrogeant qui lui est égal ou supérieur : « Nous n’abrogeons certains de Nos versets – ou les faisons oublier – que si Nous leur substituons des versets meilleurs ou identiques » (II, 106).
L’idée que des versets puissent être abrogés apparaît à trois reprises dans le Coran : II, 106 ; XVI, 101 ; XXII, 52. À cette idée en est associée une autre, plus subtile : la restauration du sens exact ou le remplacement par un autre sens des versets qui ont vieilli au cours de la Révélation et qui devaient être restaurés. Allah fait état de deux techniques : la première consiste à détruire le verset, la seconde vise surtout à le faire oublier (nûnsi, lit-on dans le Coran : « Je fais oublier », « J’efface de la mémoire »). Cette option mnémotechnique est souvent mise en pratique dans le travail de mémoire qu’exige l’apprentissage du Livre saint. Une telle recomposition du verset défaillant a pour but de doter le Coran de versets supérieurs (II, 106). Mais le magistère mohammédien n’est pas remis en question pour autant. Certes, les détracteurs du Coran profitent de cette situation pour le stigmatiser, crier à la tromperie et au blasphème, mais le Prophète est appelé à y faire face, en affirmant que le remplacement d’un verset par un autre (XVI, 101) relève des prérogatives de l’Esprit saint (Rûh al-qûdûs), et que le Prophète est là uniquement pour les transmettre, transmettre la Vérité émanant de Dieu. Dans le verset 52 de la sourate du Pèlerinage, on comprend mieux d’où proviennent les éventuelles falsifications du texte sacré. C’est le démon qui agit dans la duplicité pour contourner le sens véritable de la Révélation, celle de Mohammed, mais également celle des prophètes qui l’ont précédé.
 
			

Coran : II, 106 ; XVI, 101 ; XXII, 52. V. Versets sataniques.
BURTON J., The Sources of Islamic Law. Islamic Theories of Abrogation, Édimbourg, Edinburgh University Press, 1990 ; DAMIN H.-S. ad, Arba’a kûtûb fi an-nasikh wal mansûkh, Beyrouth, ‘Alam al-kûtûb- Matabaati an-Nahda al-‘arabiyya, 1989 ; IBN SALAMA, An-Nasikh wal-Mansûkh, à la suite d’Asbab an-nûzul d’Al-Wahidi, Le Caire, 1897 ; SHAFI’I, La Risala, les fondements du droit musulman, traduction L. Souami, Arles, Sindbad-Actes Sud, 1997.


ABROGEANT ET ABROGÉ
v. Abrogation de versets.

ABÛ BAKR
Allusion : « le deuxième des deux » (thani ithnaïni) (IX, 40), car Abû Bakr (mort en 634) accompagnait le Prophète lors de son exil de La Mecque à Médine. On suppose qu’il s’agit d’Abû Bakr ibn Abi Quhafa, beau-père du Prophète grâce à sa fille Aïcha, la préférée de Mohammed, et futur premier calife, qui l’accompagnait lorsque, pourchassé à La Mecque, il dut se réfugier dans une caverne avant de rejoindre Médine le 16 juillet 622 (24 septembre selon d’autres sources).
 
			

Coran : IX, 40.
TABARI, Les Quatre Premiers califes, vol. 4. Extrait de la Chronique traditionnelle, traduction H. Zotenberg, Paris, Sindbad, 1980.


ABÛ JAHL
Abû Jahl Al-Makhzûmi, littéralement « l’Homme de l’ignorance », fut l’un des adversaires qoraychites les plus acharnés du Prophète et de la prédication. Il n’est pas directement cité dans le Coran, mais on croit savoir que le verset 8 de la sourate al-Hajj (le Pèlerinage) l’évoque clairement : « Il est parmi les hommes des gens qui entretiennent des controverses au sujet d’Allah sans disposer de la science nécessaire, ni de la bonne orientation (hûdan) ni d’un livre de lumière (Kitab mûnir) » (XXII, 8). Cet homme sans science serait Abû Jahl, surnom d’un très riche commerçant mecquois du nom de ‘Amir ibn al-Hachim (viie siècle).
 
			

Coran : XXII, 8.

ABÛ LAHAB
Puissant personnage de La Mecque, oncle du Prophète et opposant farouche de Mohammed et de la prédication, Abû Lahab (littéralement « Celui qui brûle » ou « l’Embrasé », sans doute par sa beauté) est le surnom de ‘Abd al-‘Uzza ibn ‘Ad al-Mûttalib. La sourate CXI, qui débute ainsi : « Que périssent les mains d’Abou Lahab et que périsse…, sa fortune, qui ne lui servit à rien, et tout ce qu’il a possédé » (CXI, 1-2), lui est consacrée.
 
			

Coran : CXI, 1-5.

ACTES / ACTIONS HUMAINES
L’idée que l’attribut de l’homme est d’être responsable de ses actes (a’mal), d’en être à la fois le comptable aux yeux de Dieu, mais également le bénéficiaire de la grâce qui leur est intrinsèquement liée, est en filigrane dans tout le Coran. Elle est très visible dans une douzaine de versets. En II, 134 et 141, il est surtout question du poids de la conscience qui peut peser sur les descendants des prophètes Abraham, Ismaël, Isaac, Jacob, et du point de savoir s’il faut les tenir pour responsables des actes qu’ils n’ont pas commis. Selon le Coran, chaque homme est responsable devant sa conscience et devant ses juges. L’expression « à nous nos actes et à vous vos actes » (lana a’malûna wa lakûm a’malûkum), qui est la mesure dans ces deux premiers contextes, revient à l’identique dans d’autres cas. Il est un autre aspect que le Coran ne cesse de mettre en valeur, c’est la tenue d’une comptabilité rigoureuse en matière d’évaluation des actes. Les bons comme les mauvais sont enregistrés de manière scrupuleuse (XCIX, 7-8), car ils seront rémunérés au Jour du jugement, les actes positifs étant évidemment rétribués (VI, 160) de façon plus conséquente que les autres. Enfin, l’impératif « Agissez », qui apparaît en IX, 105, requiert que l’action ainsi espérée soit honorable et bénéfique. Lutter à l’avantage d’Allah, faire le bien, combattre le mal et agir en conscience, voilà les attributs du bon croyant. Si l’action concrète peut être envisagée comme une éthique du bon musulman (cf. Éthique coranique), il faut croire que le Coran tout entier n’est rien d’autre qu’une incitation vigoureuse et soutenue à l’action vertueuse. Enfin, la meilleure définition de l’acte vertueux est peut-être entièrement donnée dans ce verset : « Aux musulmans et aux musulmanes, aux croyants et aux croyantes, aux hommes pieux et aux femmes pieuses, aux hommes sincères et aux femmes sincères, aux persévérants et aux persévérantes, aux hommes dévoués et aux femmes dévouées, à ceux et celles qui tiennent pour véridiques [nos Messagers], à ceux et celles qui jeûnent, à ceux et celles qui sont chastes, à ceux et celles qui invoquent Allah énormément, un grand pardon et une récompense immense leur sont accordés » (XXXIII, 35).
 
			

– La moindre particule de bien ou de mal est enregistrée : XCIX, 7-8. – Un registre des actions humaines est tenu au ciel. Des anges scribes l’alimentent régulièrement. Cf. Registre des actions humaines.
– Par la grâce de Dieu, certaines fautes sont exemptées de péché : IV, 31.
– La rétribution de la bonne action est décuplée : VI, 160.
– Mais toute mauvaise action est sanctionnée : IV, 88.
– Ainsi, l’action de ceux qui ne croient pas en Dieu est semblable à la cendre sur laquelle souffle le vent par gros temps : XIV, 18.
– Le bien vient de Dieu ; le mal est le propre de l’homme : IV, 77-79.
– À propos des infidèles qui déclarent sacré ce qu’Allah a déclaré non sacré, le Coran note : « Il a embelli leurs mauvaises actions, mais Allah n’oriente pas le peuple des incroyants » (IX, 37).
 
			

Coran : II, 134, 141, 201 ; III, 155 ; IV, 31, 77-79, 88, 160 ; VI, 160 ; IX, 37, 105 ; XIV, 18 ; XXXIII, 35 ; XCIX, 7-8. V. Bien/Mal, Éthique coranique, Registre des actions humaines, Rétribution divine, Travail.

ACTIONS PIEUSES
v. Actes/Actions humaines.

‘AD ou AADITES
Nom d’une peuplade impie du Hadramawt, dans le Yémen actuel, auquel Hûd, leur prophète, mais aussi leur frère (akh), avait prêché la bonne parole. Le Coran revient très souvent sur ces peuplades, les Aadites et les Thamoud, qui ont disparu sans qu’on sache très exactement pourquoi. Leurs prophètes, Hûd et Salih, sont nommés plus d’une dizaine de fois. Hûd a d’ailleurs donné son nom à l’une des sourates du Coran, la onzième (cf. Hûd). Le tombeau de Hûd existerait toujours au Yémen, dans la localité de Mahra, mais l’ensemble du Hadramawt appartenait à ces peuplades. Celles-ci semblent avoir joué un rôle d’illustration et de pédagogie inversée. En effet, le prophète Mohammed devait réussir à convertir les païens, des géants de surcroît, mieux que ne l’avaient fait Hûd et Salih, dont les « cris » (sâ’iqatan) sont rappelés en guise d’avertissement et de symbole.
 
			

– Exhortation de Hûd en direction des Aadites, à qui il dit : « Ô mon peuple, adorez le Seigneur », mais qui se refusent à le faire : VII, 65-69 ; XI, 50-60.
– Ils se réfugient derrière leur polythéisme, celui de leurs ancêtres : VII, 70.
– Les Aadites (ou ‘Ad) veulent des preuves : XI, 53 ; XIV, 9 ; XLVI, 21-22.
– Les ‘Ad et les autres peuplades défaites (Thamoud, Madianites) : IX, 70 ; XXV, 38 ; XXVI, 123-139 ; XLVI, 24 ; LIII, 50 ; LXIX, 4-8.
– Les ‘Ad crient au mensonge, ainsi que le firent auparavant nombre de peuples impies  : XXII, 42 ; XXV, 38 ; XXVI, 139 ; L, 13 ; LIV, 18.
– Désobéissance et déchéance de la tribu des ‘Ad : XI, 59-60 ; XXV, 38 ; XXVI, 135 ; XXIX, 39 ; XXXVIII, 11-13 ; XLVI, 26 ; LIV, 18 ; LXXXIX, 6.
– Un vent stérile et puissant les emporte : LI, 41-42 ; LIV, 19-20.
 
			

Coran : VII, 65-74 ; IX, 70 ; XI, 50-60 ; XIV, 9 ; XXII, 42 ; XXV, 38 ; XXVI, 123-139 ; XXIX, 38-40 ; XXXVIII, 11-13 ; XL, 31 ; XLI, 13-16 ; XLVI, 21-28 ; L, 13 ; LI, 41-42 ; LIII, 50 ; LIV, 18-21 ; LXIX, 4-8 ; LXXXIX, 6. V. Hûd.
SERGEANT R.B., « Hûd and Other Pre-islamic Prophets of Hadramawt », Le Muséon, 46, 1954, p. 121-179 ; SIDERSKY D., Les Origines des légendes musulmanes dans le Coran et dans les vies des Prophètes, Paris, Paul Geuthner, 1933 ; TABARI, Les Prophètes et les rois. 1 – De la Création à David, Extrait de la Chronique traditionnelle, traduction H. Zotenberg, Paris, Sindbad, 1980.


ADAM
L’histoire biblique du couple adamique, Adam (Sidna Adam) et Hawa, ainsi que le contexte paradisiaque dans lequel il vivait, est racontée par le menu dans la sourate II du Coran. Les thèmes constitutifs de la légende biblique y sont plus suggérés que véritablement détaillés. Pourtant, il y est question d’une naissance miraculeuse d’Ève, d’un séjour édénique parfait et d’une oisiveté source de mauvais conseils. On y voit également la naissance divine d’Adam (XV, 29), l’intervention du serpent tentateur et du refus d’obéissance d’Iblis face aux injonctions divines (II, 31, 34-35) : « Il enseigna à Adam tous les noms (...) Et c’est là que Nous dîmes aux anges de se prosterner devant Adam, ce qu’ils firent, à l’exception d’Iblis, qui refusa de le faire et s’enfla d’orgueil (…) Et Nous dîmes à Adam : Séjourne avec ton épouse au paradis ; mangez librement de tout ce que vous y trouverez comme fruits, mais ne vous approchez pas de cet arbre-ci, car vous serez tous les deux du nombre des iniques » (II, 30-35). Après quoi, Iblis est maudit par Dieu, tandis que le couple adamique est déplacé miraculeusement sur terre, où il découvrira sa nudité. De ce point de vue, Adam est le vicaire de Dieu sur terre (II, 30), son « lieutenant » (khalifat Allah).
 
			

– Adam est créés de terre (contrairement aux djinns, créés de feu) : II, 59 ; VII, 12 ; XV, 26, 28, 33 ; XVII, 61 ; XXXVIII, 71-76.
– « Il vous a créés d’un être unique » : XXXIX, 6.
– Création d’Adam : III, 59 ; IV, 1 ; VII, 12, 189 ; XV, 26, 28, 33 ; XVII, 61 ; XXXVIII, 71, 76.
– Adam reçoit l’esprit de Dieu : XV, 29 ; XXXII, 9 ; XXXVIII, 72.
– Il connaît les noms des êtres de la Création : II, 31.
– Dieu lui demande de les communiquer aux anges : II, 33.
– Adam vicaire sur terre (khalifa, « lieutenant », « remplaçant ») : II, 30.
– Pacte divin : XX, 115.
– Discussion des anges au sujet d’Adam : II, 30-33 ; VII, 12-18 ; XV, 28-40.
– Les anges se prosternent devant lui, Iblis excepté : II, 34 ; VII, 11 ; XV, 30-31 ; XVII, 61 ; XVIII, 50 ; XX, 116 ; XXXVIII, 71-76.
– Le Jardin : II, 35-36 ; VII, 19-27 ; XX, 117-126.
– Adam est banni du paradis, poussé à la faute par Satan : II, 36.
– La chute d’Adam : II, 35 ; VII, 19-27 ; XX, 117-126.
– Repentir d’Adam : II, 37-38 ; XX, 122.
– Les deux fils d’Adam : V, 27-32.
 
			

Coran : II, 30-39, 59 ; III, 33-59 ; IV, 1 ; V, 27-32 ; VII, 11-34, 189-190 ; XV, 26-36, 40 ; XVI, 124 ; XVII, 61-62, 70 ; XVIII, 50 ; XIX, 58 ; XX, 115-126 ; XXXII, 9 ; XXXVI, 60 ; XXXVIII, 71-76 ; XXXIX, 6.
DECOURDEMANCHE J.-A., « La légende d’Adam chez les musulmans », Revue de l’histoire des religions, V, 1882, p. 371-379 ; GHAZALI, Ihya ‘Ulûm ad-Din, Le Caire, s.d., 4 vol. ; GIMARET D., Dieu à l’image de l’homme. Les anthropomorphismes de la Sunna et leur interprétation par les théologiens, Paris, Cerf, 1997 ; HAMIDULLAH M., « Le pèlerinage à La Mecque », in Les Pèlerinages, Paris, Seuil, 1960, p. 89-138 (sur Adam et sa chute, voir p. 130-131) ; TABARI, Chronique universelle, Paris, Sindbad, 1980 ; VADET J.­Cl., « La Création et l’investiture de l’homme dans le sunnisme, ou la légende d’Adam chez al-Kisa’i », Studia islamica, n° 42, 1975, p. 5-37.


‘ADIYAT
Al-‘Adiyat, littéralement « les Coursiers galopants, ou haletants », est l’intitulé de la sourate C du Coran. V. Sourates coraniques.

ADOPTION
L’adoption (wilaya) de Joseph apparaît très clairement dans le verset XII, 21, où il est question de son rachat auprès du caravanier qui l’a recueilli. L’expression nattakhidahû waladan signifie : « Nous le prendrons comme fils. »
 
			

– Joseph est abandonné par ses frères : XII, 16-18.
– Joseph est recueilli par des voyageurs (laqit) : XII, 19-20.
– Zaïd, fils adoptif de Mohammed : XXXIII, 37.
– Enfants adoptifs : IV, 33 ; XXXIII, 4. C’est dans ce dernier verset que la frontière est établie entre enfants adoptifs et enfants légitimes, puisqu’il y est dit que les enfants adoptifs ne peuvent devenir des enfants ordinaires, ou des substituts d’enfants. Le Coran est absolument clair à ce sujet : « vos enfants adoptifs ne peuvent devenir vos propres enfants » (XXXIII, 4).
– Le Coran stipule en effet que leurs parents adoptifs les appellent des noms de leurs pères, car cela est plus juste auprès d’Allah. « Si vous ne connaissez pas les noms de leurs pères, ajoute le Coran, prenez le nom de vos frères en religion ou celui de vos affidés » (XXXIII, 5). Dans tout cela, la bonne foi s’impose comme la règle absolue.
 
			

Coran : IV, 33 ; XII, 16-21 ; XXXIII, 4-5, 37. V. Allaitement, Orphelin(s), Zaïd.
BORRMANS M., Statut personnel et famille au Maghreb de 1940 à nos jours, Paris-La Haye, Mouton, 1977 ; BOUSQUET G.-H., Précis de droit musulman, principalement mâlekite et algérien, s.d. ; id., L’Éthique sexuelle de l’Islam, Paris, G.-P. Maisonneuve et Larose, 1966 ; BOUSQUET G.-H., BERCHER L., Le Statut personnel en droit musulman hanéfite, texte et traduction annotée du Mukhtasar d’Al-Qudûri, Paris, Recueil Sirey, s.d.


ADULTÈRE
L’adultère est considéré comme une turpitude (zina, fûhcha) dont il faut se prémunir à tout prix. Dans les versets 15 et 16 de la sourate Les Femmes (IV), il s’agit de fixer les peines qu’encourent les personnes prises en flagrant délit d’adultère (quatre témoins valides qui auraient vu de leurs propres yeux le forfait), ainsi que la possibilité de se rétracter. L’adultère est préjudiciable au noyau familial, au point que la femme adultère ne peut plus épouser qu’un homme ayant commis le même péché : « Le débauché n’épousera qu’une débauchée » (XXIV, 3). Le verset 11 de la même sourate, La Lumière (XXIV), est très important aux yeux des musulmans. Il met fin à une campagne calomnieuse sans précédent ayant visé ‘Aïcha, l’une des épouses du Prophète, et ses détracteurs locaux, dont Ibn ‘Ubayy, notable très en vue à Médine.
 
			

– L’« adultère » de ‘Aïcha : XXIV, 11.
– Les fornicateurs s’épousent entre eux : XXIV, 2.
– La mise en garde du harem prophétique : XXXIII, 30.
 
			

Coran : IV, 15-16, 19, 24, 31 ; XXIV, 2, 11 ; XXXIII, 30 ; LX, 12. V. Inceste.
BORRMANS M., Statut personnel et famille au Maghreb de 1940 à nos jours, Paris-La Haye, Mouton, 1977 ; BOUSQUET G.-H., Précis de droit musulman, principalement mâlekite et algérien, s.d. ; id., L’Éthique sexuelle de l’Islam, Paris, G.-P. Maisonneuve et Larose, 1966 ; BOUSQUET G.-H., BERCHER L., Le Statut personnel en droit musulman hanéfite, texte et traduction annotée du Mukhtasar d’Al-Qudûri, Paris, Recueil Sirey, s.d.


AFFRANCHISSEMENT
Un premier type d’affranchissement (tahrir, fakk raqba) d’esclave, très clairement annoncé par le verset IV, 91, est lié à la mort d’un musulman causée accidentellement par un autre musulman. C’est là un prétexte grave qui permet au meurtrier de se racheter en affranchissant un esclave croyant (« un cou », raqba : une image très ancienne pour désigner un être humain) ou en jeûnant pendant deux mois d’affilée (IV, 92). Le même prix est concédé à la mort accidentelle d’un individu appartenant à un peuple avec lequel les musulmans ont passé un accord de non-agression mutuelle, le « prix du sang » étant versé à la même hauteur que celui que l’on doit à un musulman. Plus rare, mais en même temps plus explicite quant à la volonté de l’islam d’affranchir par tous les moyens les esclaves, pour peu qu’ils soient croyants, est le prix que le musulman doit payer lorsqu’il constate la mort, éventuellement provoquée par lui, d’un individu croyant issu d’une population ennemie. Ce prix est toujours l’affranchissement d’un esclave croyant.
 
			

– Affranchissement d’un esclave au cas où un serment est rompu : V, 91.
– Affranchissement d’un esclave pour des raisons de mariage : XXIV, 33.
– Ceux qui répudient leurs femmes et veulent ensuite cohabiter sexuellement avec elles doivent s’affranchir de cela en libérant un esclave : LVIII, 3.
 
			

Coran : IV, 91 ; V, 91 ; XXIV, 33 ; LVIII, 3.
Bibliographie : cf. Esclavage.


AGAR
v. Hajar.

AGRICULTURE
Bien que sommaires, les notions agraires (ilm al-filaha) auxquelles fait référence le Coran sont un révélateur précieux pour ce qui est des connaissances autochtones et des pratiques paysannes dans la Péninsule arabique. Dans la sourate XVIII, versets 32-43, le Coran fait état d’une parabole explicite sur la tenue des jardins. Deux hommes discutent à propos des bienfaits du ciel. L’un d’entre eux est très suffisant. Il pense que, dans le jardin qu’il possède, tant les fruits produits que les vignes et les palmiers épanouis sont le résultat de son génie propre. Le second lui rétorque que Dieu accorde à Ses sujets ce qu’Il veut, et qu’à l’occasion Il le leur retire aussi facilement. C’est pourquoi, la base de l’agriculture étant l’eau, il est certain que le ciel peut se montrer clément, mais il lui arrive de cracher du venin sur les plantes, qui aussitôt se dessèchent et meurent.
 
			

– Emblavure (terre ensemencée) : XXI, 78.
– Éteule (le chaume qui reste après la moisson) : X, 24.
– Vannage : XVIII, 45.
 
			

Coran : XVIII, 32-43, 45 ; XXI, 78. V. Animaux.
IBN AWWAM, Le Livre sur l’agriculture (Kitab al-filaha), Arles, Sindbad-Actes Sud, 2000 ; WATSON A.M., « The Arab Agricultural Revolution and its Diffusion 700-1100 », JEH (Cambridge), Cambridge University of London, 1983.


AHL AL-BAYT
Dans le Coran, le foyer du Prophète (ahl al-bayt) n’est évoqué qu’à de rares moments. Dans les versets 28 à 33, sourate XXXIII, il est question d’une remise en ordre de la façon qu’avaient les femmes du Prophète de se conduire, « à la manière de l’Antéislam », c’est-à-dire avec ostentation (tabarrûj al-jahilia), ce qui est considéré comme indécent pour la noblesse féminine de l’islam. Selon les commentateurs, ce qui a suscité une telle colère a été leur goût effréné de la vie immédiate et leur frivolité.
 
			

Coran : XXXIII, 28-33. V. Mohammed, Qûraych.

AHL AL-KAHF
v. Sept Dormants.

AHL AL-KITAB
v. Gens du Livre. 

AHMED
L’annonce anticipée du Paraclet, tel qu’il est annoncé dans l’Évangile de Jean, appelé d’un nom, Ahmed (le « Loué »), ayant la même racine que Mohammed (h.m.d.), est faite sous forme de hapax par le Coran (LXI, 6), sans que nous sachions en définitive si l’interprétation qu’en donnent les exégètes – Razi – est véritablement la bonne : « Et quand Jésus, fils de Marie, dit : Ô fils d’Israël ! Je suis le messager de Dieu, envoyé vers vous pour rendre véridique ce qui, de la Torah, est antérieur à moi. Je suis envoyé pour vous annoncer l’avènement d’un prophète qui viendra après moi. Son nom est Ahmed. » Régis Blachère ne doute pas que cette référence est bien celle de l’Évangile de Jean : « Il est évident que ce texte fait écho à l’Évangile de Jean, XIV, 16 : “Je prierai le Père et il vous donnera un autre Directeur” » (p. 593).
 
			

Coran : LXI, 6. V. Jésus, Mohammed, Paraclet.
ARNALDEZ R., Jésus fils de Marie, Paris, Desclée, 1980, p. 149-150 ; BLACHÈRE R., Traduction du Coran, Paris, G.-P. Maisonneuve-Max Besson Succ., 1957 ; IBN HICHAM, As-Sira nabawiya, Le Caire, Dar al-hadith, 1997, 5 vol. (abrégé, Paris, Fayard, 2004).


AHQAF (al-)
Région de la côte omanaise, située dans le sud du Yémen actuel. Selon des sources contradictoires, ce pays aurait été anciennement habité par la tribu de ‘Ad, et c’est là que le frère des ‘Ad attira leur attention. C’est surtout le titre de la sourate XLVI.
 
			

Coran : XLVI, 21. V. ‘Ad ou Aadites.

AHZAB (al-)
Les Factions ou les Confédérés. Titre de la sourate XXX. V. Sourates coraniques.

‘AÏCHA (morte en 678) 
Bien qu’elle soit l’épouse préférée du Prophète, ‘Aïcha, troisième épouse après Khadidja et Sawda, n’est pas nommément citée dans le Coran. La seule mention qui peut la concerner se trouve dans le verset 11-12 de la sourate XXIV, où elle est calomniée. Il s’agit surtout d’une allusion au fait que, ayant perdu un collier, elle s’est éloignée de la caravane pour le retrouver et a fini par passer la nuit dans le faux d’une dune. Sur ces entrefaites, un cavalier musulman la reconnaît et la reconduit chez elle. Cette « escapade » raviva la polémique à l’encontre du harem prophétique et de l’adultère de ‘Aïcha. Ceux dont « la foi était tiède » et qui cherchaient tous les prétextes pour pourfendre le caractère divin de la Révélation s’en donnèrent à cœur joie. La polémique fut définitivement close à la révélation de ce verset, qui innocenta totalement ‘Aïcha. ‘Aïcha fait partie d’un quintette de femmes très vénérées en islam : Marie (Maryam), Assiya, la femme de Pharaon, Khadidja, la première épouse du Prophète, et Fatima, sa fille et ancêtre éponyme des Fatimides, une femme particulièrement respectée chez les chiites.
 
			

Coran : XXIV, 11-20. V. Adultère.

’AÏD AL-ADHA
 v. Immolation.

AIDE (L’) 
Al-Ma’ûn est l’intitulé de la sourate CVII du Coran. Cet intitulé est extrait du verset 7. Différentes traductions : « Les choses nécessaires » (Montet), « L’aide » (Berque, Blachère), « La part des richesses consacrée à Dieu » (Khawam), « L’utilité courante » (Hamidullah). Hamza Boubakeur substitue le premier mot de la sourate, A ra’ayta (« As-tu vu ? »), à Al-ma’ûn.
 
			

Coran : CVII, 7. V. Sourates coraniques.

AIGUILLE
La métaphore biblique du chameau qui ne pourra passer au travers du chas d’une aiguille (yalija al-jamalû fi-sammi al-khiyati) (VII, 40) est évoquée pour désigner ceux qui, ayant douté de la véracité du message prophétique, devront attendre éternellement que « les portes du ciel s’ouvrent à eux » et que le chameau ait pu pénétrer dans le chas de l’aiguille.
 
			

Coran : VII, 40.

AIL
 v. Légumes.

AIMER UNE CHOSE QUI EST UN MAL / AVOIR DE L’AVERSION POUR UNE CHOSE QUI EST UN BIEN
v. Expressions coraniques.

AL-AHQAF
 v. Ahqaf.

AL-AHZAB
 v. Ahzab.

AL-AJAL 
Terme arabe désignant tout à la fois le destin final, la destinée, l’Heure, le point d’arrivée, comme c’est le cas en VII, 34 : « Chaque peuple a un terme fixé d’avance : lorsque ce terme est devenu imminent, les membres de ce peuple ne peuvent ni le retarder d’une heure, ni l’avancer. »
 
			

Coran : VII, 34. 

AL-‘ALAQ 
Al-‘Alaq, « l’Adhérence », « le Caillot de sang », est l’intitulé de la première sourate révélée du Coran (XCVI, 19 versets, révélée à La Mecque). Les cinq premiers versets sont extrêmement populaires, car ils fondent de manière apodictique la divinité du Coran : « Lis, (iqra) au nom de ton Seigneur qui a créé ! Il a créé l’homme d’un grumeau de sang. Lis, ton Seigneur est le plus généreux. Il t’a permis de tout savoir, grâce à la plume, (bi-l-qalam) ayant enseigné à l’homme ce qu’il ignorait » (XCVI, 1-5).
Certains auteurs arabes donnent à cette sourate le titre de Calame (cf. Calame).
 
			

Coran : XXII, 5 ; XCVI, 2. V. Calame, Eau, Embryologie, Sperme.

AL-’ARIM
Nom d’une rivière d’Arabie citée en relation avec les Sabéens. Des historiens croient trouver là la trace de la digue de Ma’rib, au Yémen, qui se rompit en 542 après Jésus-Christ.
 
			

Coran : XXXIV (Saba), 16.

AL-‘AYKA 
Nom d’une contrée, d’un pays (celui de Madyan ?) et peut-être d’une ethnie (ashab al-‘ayka), celle du prophète Chou’aïb, que les traducteurs rendent différemment. Blachère traduit : « Hommes du Fourré » (cf. Gens du fourré) ; Khawam : « Pays des Broussailles » ; Berque : « Ceux de la Brousse » ; Montet : « Compagnons de la Forêt » (ou Madianites), etc. Les commentateurs arabes (Baïdawi, Tabari) ne sont pas plus avancés, puisqu’ils se perdent en conjectures et ne donnent aucune explication commune.
 
			

Coran : XV, 78 ; XXVI, 176-190 ; XXXVIII, 13 ; L, 14. V. Onze degrés de l’incroyance.

ALCHIMIE
L’allusion à l’alchimie est en filigrane, en rapport avec Qarûn, Coré, dont l’histoire est rapportée dans la sourate Le Récit. Les auteurs pensent que, dans l’un des versets, il est question d’alchimie : « Il dit : Ce que je possède en matière de science, je ne le dois qu’à moi-même » (XXVIII, 78).
 
			

Coran : XXVIII, 78.

ALEXANDRE
Alexandre apparaît dans le Coran sous le nom de Dhû al-Qarnaïn, littéralement « le Bi-Cornu ». Et voici en quels termes  : « Ils t’interrogeront au sujet de Dhû-al-Qarnaïn. Dis : Je vais vous raconter son histoire. Nous l’avons établi sur terre et Nous lui avons fourni de toute chose utile. Il suivit un chemin… jusqu’au moment où il atteignit le couchant du soleil. C’est là qu’il découvrit que le soleil disparaissait dans un chaudron d’eau brûlante. Un peuple était à côté de cette source. Nous dîmes : Ô Dhû-al-Qarnaïn : ou tu les châties ou tu te comportes agréablement avec eux. Il dit : Nous châtierons tout coupable parmi eux, puis nous le ramènerons à son Dieu qui le châtiera plus durement encore. Quant à celui qui a cru et qui s’est adonné au bien, il aura une belle récompense et nous lui dirons que pour notre part il n’y a plus que facilités. Puis, il suivit de nouveau un chemin… jusqu’au moment où il atteignit le levant. Il découvrit là un peuple qui n’avait aucun autre voile que le soleil pour se protéger. Ce fut ainsi ! Et Nous englobons de Notre science tout ce qu’il avait. Puis, il suivit encore un chemin… jusqu’au moment où il atteignit deux digues. Il trouva là un peuple qui n’avait aucune conscience du langage. Ils lui dirent : Ô Dhû-al-Qarnaïn ! Gog et Magog sèment la terreur sur la contrée. Pourras-tu construire une digue entre eux et nous, nous t’en paierons le prix ? Ce que mon Seigneur m’a permis d’acquérir vaut encore mieux, leur dit-il. Aidez-moi avec vigueur, j’établirai un rempart entre eux et vous. Apportez-moi des blocs de fer. Quant il eut comblé l’espace entre les deux versants, il dit : Soufflez ! Quand le feu devint très chaud, il dit : Apportez-moi de l’airain que je puisse le verser dessus. Ils [Gog et Magog] ne purent escalader le remblai ; ils ne purent y faire une brèche. Ceci est une miséricorde de la part de mon Seigneur, dit Dhû-al-Qarnaïn. Lorsque l’ordre divin se produira de nouveau, ce remblai sera rasé, tandis que la promesse de mon Seigneur est véridique. Ce jour-là, Nous les laisserons déferler par vague entières les uns sur les autres. À ce moment-là, on soufflera dans la trompette et Nous les rassemblerons tous » (XVIII, 83-99).
 
			

Coran : XVIII, 83-99. V. Gog et Magog.
BUDGE E.A.W., The History of Alexandre the Great, Amsterdam, Philo Press, 1889 (1976) ; WEIGALL A., Alexandre le Grand, Paris, Payot, 1993.


AL-FATIHA
v. Fatiha.

AL-FURQAN
v. Distinction, Séparation.

ALIÉNÉS / FOUS 
Le mot sûfaha, extrêmement peu utilisé, est rendu de différentes manières par les traducteurs : fous, aliénés, insensés, hommes ineptes ou sots. Dans le verset 5 de la sourate IV, il est recommandé de ne pas confier ses biens à des « aliénés » ou à des « fous ».
 
			

Coran : IV, 5.

ALIF, LAM, MIM
Trois lettres de l’alphabet arabe que l’on trouve au début des sourates II, III, XXIX, XXX, XXXI. V. Lettres liminaires.

ALIMENTATION
Les pratiques alimentaires (akl, tabkh, « cuisine »), ainsi que le cadre global de la nourriture dans lequel elles s’inscrivent, qu’elles soient d’ailleurs licites ou illicites, permises ou prohibées, sont définies dans plusieurs sourates, en particulier les sourates II, VI et XVI. La viande non immolée au nom du Seigneur est universellement prohibée en islam ; seuls le poisson et les fruits de mer échappent à cette règle. Dans le même verset (V, 95), la chasse est interdite sur les lieux sacrés de La Mecque et de Médine, notamment au moment de la sacralisation qui accompagne le pèlerinage. Cela étant, il arrive que le musulman ne trouve rien d’autre à manger que des bêtes non immolées au nom d’Allah ou capturées selon des procédures qui ne sont pas exactement conformes à la doxa. Dans ces cas d’exception, Dieu, le Miséricordieux, se présente comme étant « enclin au pardon » (XVI, 115) et tout disposé à comprendre la contingence dans laquelle cette consommation a lieu.
 
			

– Nourritures terrestres : II, 168, 172 ; V, 4-5.
– Nourriture licite et nourriture illicite : II, 172-173 ; V, 5 ; VI, 121 ; XVI, 114-115.
– Proies licites (rapportées par les oiseaux de proie ou par les chiens, à condition de prononcer sur elles le nom de Dieu pour les rendre licites) : II, 172 ; V, 4 ; XVI, 114.
– Poisson et fruits de mer (aliments licites) : V, 95.
–  Aliments prohibés  : II, 172 ; VI, 121, 146 ; XVI, 115.
– État de sacralisation (peu propice à la chasse) : V, 95.
– Nourriture rendue licite en cas d’exception : XVI, 115.
– Aliments pour les juifs : III, 93 ; VI, 146.
 
			

Coran : II, 168, 172-173 ; III, 93 ; V, 4-5, 95 ; VI, 122, 146 ; XVI, 114-115. V. Arbres, Fruits, Interdits alimentaires, Vin.
CHELHOD J., Le Sacrifice chez les Arabes, Paris, PUF, 1955 ; GARCIA SANCHEZ E., « La alimentacio´n en la Andalucía islamica. Estudio historico y bromatologico », Andalucia islamica, II-III, Grenade, 1981-1982, p. 139-177 ; JOUIN J., « Valeur symbolique des aliments et rites alimentaires à Rabat », Hespéris, 1957, t. XLIV, p. 299-327 ; THIRMIDI, Sinan, Beyrouth, Dar Ibn Hazm, 2002.


AL ‘IMRAN
Al ‘Imran (littéralement « la Famille de ‘Imran ») est l’intitulé de la sourate III du Coran. V. ‘Imran, Sourates coraniques.

AL-KHIDR/AL-KHADIR ou AL-KHIZR
Cité dans le Coran, ce personnage énigmatique du nom de Khidr, Khadir ou Khizr (littéralement « le Vert » ou « le Verdoyant ») est présenté sous le terme de serviteur de Dieu (’abd), auquel ont été enseignés les arcanes de la religion, et peut-être l’« immortalité ». Était-il prophète ? Ce qui est sûr, c’est qu’il se fait connaître en compagnie de Moïse qui, l’accompagnant, va vouloir percer trois énigmes de suite : l’énigme du bateau, la mort du jeune adolescent, le mur qui menace de s’écrouler. Intrigué, Moïse demande à son mystérieux compagnon les raisons qui l’ont poussé à ouvrir la voie d’eau sur le bateau. Al-Khidr répond que cela empêchait le roi injuste de s’emparer du bien de pauvres pêcheurs. Mais pourquoi donc tuer ce jeune ? demande Moïse. C’est parce qu’il est en passe de détourner ses parents, qui sont croyants, du chemin de Dieu, et d’en faire des injustes. Mais pourquoi avoir reconstruit ce mur qui menaçait de s’écrouler ? demande encore Moïse. Ce mur appartient à deux orphelins, encore en bas âge. En dessous, dans une excavation, il y a un trésor que leur père avait caché en vue de leur majorité. Al-Khidr a reconstruit le mur pour éviter aux deux adolescents la perte irrémédiable de leur fortune, jusqu’à ce qu’ils atteignent leur maturité et extraient par eux-mêmes le trésor. Tel est le sens des trois faits précédents, mais, lui dit le serviteur de Dieu comme pour l’éprouver, Moïse n’a pas eu la nécessaire patience d’attendre.
 
			

Coran : XVIII, 35, 64-82. V. Moïse.
CORBIN H., L’Imagination créatrice dans le soufisme d’Ibn ‘Arabi, Paris, Flammarion, 1958 ; TABARI, Les Prophètes et les rois. 1 – De la Création à David, Extrait de la Chronique traditionnelle, trad. H. Zotenberg, Paris, Sindbad, 1980.


ALLAH
Plusieurs centaines de références coraniques évoquent la question de Dieu, Allah, souvent dénommé al-Ilah, ar-Rabb, à la fois Rahman (« Clément ») et Rahim (« Miséricordieux »), l’un des quatre-vingt-dix-neuf noms sacrés. Pris comme substantif, le nom Allah est le sujet de trente-neuf versets (ou phrases au sein des versets), comme dans la sourate Abraham (XIV), verset 32 : « Allah a créé les cieux et la terre… », dans la sourate La Lumière (XXIV), verset 35 : « Allah est la Lumière des cieux et de la terre… », ou dans la sourate L’Araignée (XXIX), verset 62 : « Allah attribue Ses bienfaits à qui Il veut parmi Ses serviteurs… » À ce nombre, il faut ajouter les vingt-deux versets qui commencent par « Et à Allah », comme dans la sourate Les Abeilles (XVI), verset 49 : « Devant Allah se prosterne tout ce qui se trouve aux cieux et sur terre, animaux ou anges. » Plus de cinquante-six versets débutent par « Seigneur » (Rabb), « Mon Dieu » (Rabbi) ou « Votre Seigneur » (rabbûkum). Enfin, trente-deux versets commencent par l’expression « Il est Celui… Il est Allah », ou « C’est Lui qui dispose de tel attribut ou qui réalise tel acte ». La Basmala, qui est l’expression inaugurale que chaque musulman pieux prononce quotidiennement, et qui comprend les deux termes « Clément » et « Miséricordieux », est l’un des exemples où la dimension bienfaisante de Dieu est invoquée. C’est à ce Dieu unique que les musulmans donnent ses Beaux Noms (cf. Beaux Noms d’Allah), que le Coran rappelle dans deux sourates et qui sont autant d’attributs de puissance et de bénédiction. La tradition rappelle que si, effectivement, un centième nom existe, il n’est révélé qu’aux initiés, aux grands mystiques et aux prophètes.
Mais la meilleure définition d’Allah, c’est le Coran qui la donne : « Il est Allah. Il n’est d’autre Dieu que Lui. Il est le Maître du mystère et du témoignage. Il est le Clément, Il est le Miséricordieux. Il est Allah. Il n’est d’autre Dieu que Lui. Il est le Roi (Al-Malik), le Très-saint (Al-Qûddûs), le Dispensateur de salut (As-Salam), l’Être de croyance (Al-Mû’min), le Magnanime (Al-Mûhayman), le Puissant, l’Irrésistible. Que sa transcendance soit exaltée aux dépens de ce qu’ils vénèrent en dehors de Lui ! Il est Allah, le Créateur, le Novateur, le Formateur (Al-Mûçawwir). À Lui appartiennent les plus beaux noms. Ses louanges sont chantées par tous ceux qui habitent au ciel et sur terre. Il est le Tout-Puissant, le Sage » (LIX, 22-24).
 
– Son Nom est cité, invoqué ou glorifié (cf. Beaux Noms d’Allah). Les hommes célèbrent Ses louanges : V, 4 ; VI, 118-119, 121, 138 ; XXII, 28, 34, 36, 40 ; XXIV, 36 ; XXV, 18 ; XXIX, 45 ; XXXIII, 21, 41 ; XXXV, titre ; XXXIX, 23, 45 ; LV, 78 ; LVI, 74, 96 ; LXII, 10 ; LXIX, 52 ; LXXIII, 8 ; LXXVI, 25 ; LXXXVII, 1, 15.
– L’expression batin, qui signifie d’abord « le Caché », « le Non-apparent », a pris par la suite le sens de « l’Ésotérique ». C’est aussi l’un des Beaux Noms d’Allah : « Il est le Premier, Il est le Dernier. Il est le Visible, Il est l’Invisible » (LVII, 3).
– Les Beaux Noms d’Allah (Asma Allah al-husna), et ce quel que soit le nom utilisé pour L’invoquer : VII, 180 ; XVII, 110 ; XX, 8 ; LIX, 24. Cf. Beaux Noms d’Allah.
– « Allah, il n’y a pas d’autre dieu que Lui ! À Lui les plus beaux noms ! » : XX, 8.
– « Au nom de Dieu » : I, titre.
– Allah réconcilie les ennemis et réintègre ceux qui prononcent sincèrement Son nom : III, 103 ; XXII, 40.
– Invoquer le nom d’Allah sur toute nourriture et refuser ce sur quoi le nom d’Allah n’a pas été prononcé. Toute la législation du halal est ainsi posée : V, 4 ; VI, 118-121, 138 ; XXII, 34, 36.
– Il ne faut rien Lui associer : XXII, 31.
 
			

Coran : I, (titre) 1 ; II, 31, 255, 284 ; III, 103 ; V, 4 ; VI, 118-121, 138 ; VII, 180 ; XI, 41 ; XVII, 110 ; XX, 8, 114 ; XXII, 28, 31, 34, 36, 40 ; XXIV, 36 ; XXV, 18 ; XXVII, 30 ; XXIX, 45 ; XXXIII, 21, 41 ; XXXV, titre ; XXXIX, 23, 45 ; LV, 78 ; LVI, 74, 96 ; LVII, 3 ; LIX, 22-24 ; LXII, 10 ; LXIX, 52 ; LXXIII, 8 ; LXXVI, 25 ; LXXXVII, 1, 15 ; XCVI, 1 ; CXII, 1-4. V. Anges, Beaux Noms d’Allah, Création, Dieu.
ALLARD M., Le Problème des attributs divins dans la doctrine d’Al-Ach’ari et de ses premiers grands disciples, Beyrouth, 1965 ; BROCKELMANN C., « Allâh und die Götzen, der Ursprung des islamischen Monotheismus », Archiv für Religionswissenschaft, XXI, 1922, p. 99-121 ; GARDET L., « La mention du Nom divin en mystique musulmane », Revue thomiste, n° 3, 1952 ; n° 1, 1953 et « Allah », in Encyclopédie de l’Islam, 1975, p. 418-429 ; GIMARET D., Les Noms divins en Islam. Exégèse lexicographique et théologique, Paris, Cerf, 1988 ; HUGHES T.P., A Dictionary of Islam, Londres, 1896 ; IBN ‘ATA ALLAH, Traité sur le nom Allah, Paris, Les Deux Océans, 1981 ; IZUTSU T., God and Man in the Koran, Semantics of the Koranic Weltanschauung, Tokyo, 1964 ; O’SHAUGHNESSY Th., The Koranic Concept of the Word of God, Rome, 1948 ; RAZI F. ad-D., Traité sur les noms divins, Paris, Dervy-Livres, 1988, 2 vol. ; TABARI, Commentaire du Coran, traduction abrégée de P. Godé, Paris, Les Heures claires-Piazza, 1983.


ALLAITEMENT 
L’allaitement (ridha’a) est établi à deux années pleines : c’est l’allaitement complet. Le même verset précise que le sevrage peut intervenir avant ce terme, si le père et la mère le décident d’un commun accord et dans l’intérêt de l’enfant.
 
			

– Allaitement fixé à deux années pleines : II, 233 ; XXXI, 14.
– Le sevrage doit intervenir à ce terme (wa fisalûhu fi-‘âmayni) : XXXI, 14.
– Nourrice : II, 233. Le recours à la nourrice extérieure au clan est une pratique fort ancienne. Le Prophète lui-même aurait été placé plusieurs mois, voire plusieurs années, chez une nourrice du nom de Halima, une Bédouine qui vivait dans le Hedjaz.
– Allaitement de Moïse confié à une nourrice qui se révèle être sa propre mère : XXVIII, 12-13.
– Pension alimentaire : LXV, 6-7.
– Laban (littéralement « petit lait ») : XVI, 66 ; XLVII, 15.
 
			

Coran : II, 233 ; XVI, 66 ; XXVIII, 12-13 ; XXXI, 14 ; XLVII, 15 ; LXV, 6-7. V. Femme, Moïse, Nourrice.
BOUSQUET G.-H., BERCHER L., Le Statut personnel en droit musulman hanéfite, texte et traduction annotée du Mukhtasar d’Al-Qudûri, Paris, Recueil Sirey, s.d.


AL-LAT
Nom de l’une des trois plus importantes divinités pré-islamiques citées par le Coran, et qui serait Alilat, « déesse antique », déjà signalée par Hérodote. Les deux autres étant Al-’Uzza (v. ce nom) et Manat (v. ce nom).
 
			

Coran : LIII, 19. V. Manat, Panthéon préislamique, Uzza.

ALLÉGEANCE (SERMENT D’)
Le serment d’allégeance (mûbaya’a) est pratiquement écrit en toutes lettres dans le Coran (LX, 12). Pour qu’un tel serment soit valide aux yeux de Dieu, il faut que les assermentés puissent jurer être sincèrement monothéistes, ne pas voler, ne commettre ni adultère, ni infanticide, ni infamie d’aucune sorte, et n’enfreindre aucune règle établie. Lorsque toutes ces conditions sont remplies, les nouveaux croyants sont reçus dans la grâce de Dieu.
 
			

Coran : LX, 12.

ALLIANCE / PACTE
L’alliance avec Dieu, pacte primordial (mithaq) et essentiel pour la composante divine de la communauté de Mohammed, est rappelée comme un élément déterminant des peuples qui ont précédé l’islam, notamment le peuple juif. De fait, la référence dominante en matière d’alliance concerne l’alliance avec les fils d’Israël et l’alliance avec Moïse.
 
– Alliance avec Dieu : II, 27.
– Alliance avec les musulmans : III, 77, 112 ; V, 7 ; VI, 152 ; IX, 111 ; XIII, 20, 25 ; XVI, 91, 95 ; XIX, 87 ; XXXIII, 23 ; LVII, 8.
– Alliance avec les prophètes : III, 81 ; XXXIII, 7.
– Alliance avec les fils d’Adam : VII, 172.
– Alliance avec les fils d’Israël : II, 40, 83-84 ; III, 183, 187 ; V, 12-13, 70 ; VII, 169.
– Alliance avec les chrétiens : V, 14.
– Alliance avec Adam : XX, 115.
– Alliance avec Abraham : II, 124-125.
– Alliance avec Moïse : II, 51, 63, 93 ; IV, 154-155 ; VII, 134 ; XX, 80, 86 ; XLIII, 49.
– Pacte : IV, 33.
 
			

Coran : II, 27, 40, 51, 63, 83-84, 93, 124-125 ; III, 77, 81, 112, 183, 187 ; IV, 33, 154-155 ; V, 7, 12-14, 70 ; VI, 152, 172 ; VII, 134, 169 ; IX, 111 ; XIII, 20, 25 ; XVI, 91, 95 ; XIX, 87 ; XX, 80, 86, 115 ; XXXIII, 7, 23 ; XLIII, 49 ; LVII, 8.

ALLIÉS
Le Coran met en garde les croyants qui choisissent leurs alliés (awliya) dans le camp adverse (III, 28), en particulier chez les mécréants.
 
			

Coran : III, 28.

ALPHABET
 v. Signes (de Dieu).

AL-‘UZZA
 v. ‘Uzza.

AMANA
La notion de « dépôt » est commentée à profusion par l’ensemble des théologiens et des commentateurs musulmans. L’allure épique du verset XXXIII, 72 rappelle l’importance de son contenu. Dieu dit : « Nous avons proposé aux cieux et à la terre et aux montagnes de se charger du dépôt [de la croyance], mais, effrayés par la responsabilité, ils refusèrent de s’en charger, tandis que l’homme s’en est chargé, mais il est devenu injuste et ignorant. » On peut traduire cette notion par « confiance », comme le fait Régis Blachère, mais le verset n’a plus alors aucun sens. Il est probable que les commentateurs barabes aient raison, car la notion de dépôt prend du relief en fonction des conditions dans lesquelles on l’inscrit. Ici, le ton est très en faveur d’une disposition naturelle qui pourrait être la foi, que le Créateur aurait mise en l’homme et que le reste de la Création a refusée.
 
			

Coran, XXXIII, 72.

ÂME / ESPRIT SAINT
Il n’y a pas à proprement parler de « métaphysique de l’Esprit saint (rûh al-qûddûs) » dans le Coran, sinon celle qui traite des fins dernières et qui relève essentiellement de l’eschatologie. Mais la question de l’âme (nafs) ou de l’esprit (rûh) est régulièrement évoquée.
 
			

– C’est Dieu « qui insuffle de [Son] esprit » dans le corps de quelqu’un, prosternez-vous devant Lui : XV, 28-29. Cf. Adam.
– L’âme qui blâme (an-nafs al-lawama) : LXXV, 2.
– « Un peuple respectueux des croyants et strict envers les infidèles qui combattra dans la voie d’Allah et ne craindra pas la remontrance de ceux qui sont prompts à blâmer » (V, 54).
– Dieu ne charge une âme que de ce qu’elle peut assumer : II, 285.
 
			

Coran : II, 285 ; V, 54 ; XII, 83 ; XVI, 2 ; XVII, 85 ; XL, 15 ; LXX, 4 ; LXXV, 2. V. Adam, Création, Homme.
BLACHÈRE R., « Note sur le substantif nafs dans le Coran », Sémitica, I, 1949 ; GOICHON A.-M., Le Récit de Hayy Ibn Yaqzan commenté par des textes d’Avicenne, Paris, Desclée de Brouwer, 1969 ; MACDONALD D.B., « The Development of the Idea of Spirit in Islam », Acta orientalia, 1931, IX, p. 6-15 ; O’SHAUGHNESSY T., The Development of the Meaning of Spirit in the Koran, Rome, 1953.


AMITIÉ AVEC LES INCRÉDULES
Tout lien avec un infidèle ou un incroyant est considéré comme une compassion pour ses idées, et parfois comme une adhésion pure et simple. Dieu défend aux croyants de se lier avec les infidèles. Évoquant ces derniers, le Coran note : « Ils se rencontreront alors et s’interrogeront mutuellement. L’un d’eux dira : J’avais un ami intime (qarin), qui me demandait si j’étais parmi ceux qui donnaient crédit au jour du jugement. Comment, disait-il, alors que nous serons déjà morts et que nous serons os et poussière, allons-nous être jugés ? » (XXXVII, 50-53). Deux versets plus loin (55-56), celui qui parle découvre que son ami cuit en enfer et lui lance : « Par Allah, lui criera-t-il tu as failli causer ma perte. »
 
			

Coran : III, 28 ; IX, 23 ; XXXVII, 50-53, 55-56. V. Dix degrés de la l’incroyance.
AL-SHAHRASTANI, Kitâb al-milal (Les Dissidences de l’islam), présentation et traduction de J.-Cl. Vadet, Paris, Paul Geuthner, 1998.


AMNISTIE
Allah peut amnistier des fautes commises de manière non intentionnelle, surtout si le croyant revient de son erreur  : V, 34.
 
			

– Punir est ordinaire, mais pardonner est supérieur : XVI, 126-127.
– Le pardon est encore rappelé en XLII, 37.
 
			

Coran : II, 177 ; III, 134 ; V, 34 ; XVI, 126-127 ; XLII, 37.

AMOUR DES CROYANTS POUR DIEU
 v. Amour divin.

AMOUR DIVIN
L’amour de Dieu pour Sa créature, comme celui de l’homme pour Dieu, jouissent d’une excellente perception dans le contexte mystique musulman. Plusieurs termes, d’ailleurs, en évoquent les contours : 
Mahabba désigne un amour mystique, celui que l’on éprouve pour Dieu ; Khilla : « amitié » de Dieu ; ’Ichq : désir-passion ; Chawq  : désir ardent ; Fana : anéantissement du soi dans la magnificence divine, amour abyssal ; Ûns : intimité avec Dieu. Le mot d’amour divin (hubb ilahi) provient du vocabulaire mystique. Il rend compte de l’orientation du croyant vers son Dieu. Il est perçu comme étant l’antithèse de l’amour charnel.
 
			

– Amour envers Dieu : II, 165, 177 ; III, 31 ; V, 54 ; IX, 24 ; LXXVI, 8.
– Dieu est amour ou plein d’amour : « Il vous aimera et vous pardonnera » : II, 185, 195, 222 ; III, 31, 76, 134, 146, 148, 159 ; V, 13, 42, 54, 93 ; IX, 4, 7, 108 ; XI, 90 ; XIX, 96 ; XX, 39 ; XLIX, 9 ; LX, 8 ; LXI, 4 ; LXXXV, 14.
– Il est le Miséricordieux : cf. Miséricorde/Miséricordieux.
– « Certains témoignent à Allah le plus grand amour » (achaddu hubban lil-Lahi) : II, 165.
– Il faut mériter l’amour de Dieu : IX, 24.
– Dieu aime les croyants : III, 31 ; XIX, 96.
– Amour réciproque de Dieu pour les croyants : III, 31 : « Si vous aimez Allah, suivez ma voie, Allah vous aimera… »
– Dieu aime les justes : V, 42 ; XLIX, 9 ; LX, 8.
– Dieu aime les hommes (en général) : V, 54.
– Il est enclin au pardon et à la tendresse (al-wadûd) : LXXXV, 14.
– Dieu aime ceux qui Le craignent, qui sont patients, qui font le bien : II, 195 ; III, 76, 134, 146, 148 ; V, 13, 93 ; IX, 4, 7.
– Dieu aime ceux qui sont confiants, qui reviennent sans cesse à Lui : II, 222 ; III, 159.
– Dieu aime ceux qui se purifient : II, 222 ; IX, 108.
– Amour des croyants pour Dieu : II, 165, 177, 195 ; III, 31 ; V, 54 ; IX, 24 ; LXXVI, 8.
– L’amour d’une divinité autre qu’Allah est dénoncé par le Coran : « Il est des hommes qui prennent en dehors de Dieu des idoles qu’ils aiment comme on aime Dieu. Mais l’amour de ceux qui croient est supérieur au leur » (II, 165).
– Dieu est Celui qui crée l’amour des humains entre eux, comme ce fut le cas pour Adam et Ève : XXX, 21.
 
			

Coran : II, 90, 165, 177, 195, 222 ; III, 31, 76, 134, 146, 148, 159 ; V, 13, 42, 54, 93 ; IX, 4, 7, 24, 108 ; XI, 90 ; XIX, 96 ; XX, 39 ; XXX, 21 ; XLIX, 9 ; LX, 8 ; LXI, 4 ; LXXVI, 8 ; LXXXV, 14. V. Allah, Croyant, Dieu, Miséricorde, Purification.
AL-GHAZALI, Livre de l’amour, du désir ardent, de l’intimité et du parfait contentement, Paris, Vrin, 1986 ; IBN ‘ARABI, Traité de l’amour, Paris, Albin Michel, 1986.


AMR
 v. Ordre de Dieu.

AMRAN
 v. ‘Imran.

ANACHORÈTE
Dans un passage équivoque (XVIII, 103), le Coran fait allusion, mais sans les nommer directement, à ceux qui se retirent loin du monde pour complaire à Dieu. Or, cette attitude est jugée contraire à la volonté d’Allah et offensante envers Ses bienfaits.
 
			

Coran : XVIII, 103-106.

ANATHÈME
 v. Apostasie. 

ANCIENS (LES)
 v. Parents.

ÂNE
v. Animaux de mauvais augure.

ANGES
Les anges (mala’ika) bénéficient d’une approche extrêmement élogieuse dans le Livre sacré. La raison en est qu’ils n’ont pas trouvé indigne de servir Dieu (IV, 172) et que, de plus, ils manifestent Ses louanges sans discontinuer (II, 30 ; XIII, 13 ; XXI, 19-20 ; XXXIX, 75 ; XL, 7 ; XLI, 38 ; XLII, 5). À trois reprises (XXXIX, 75 ; XL, 7 ; LXIX, 17), ils sont présentés comme des auxiliaires d’Allah et, dès lors, se tiennent près de Son trône. La médiation avec les différents prophètes est l’une de leurs tâches les plus méritoires. Plus d’une trentaine de versets sont consacrés à cet aspect, tant en ce qui concerne Mohammed que les autres prophètes (III, 38-41 ; XI, 69-74, 77-83 ; XV, 51-75 ; XXVI, 160-161 ; XXIX, 31-35 ; LI, 24-37). Les anges messagers interviennent plus nommément dans l’échange avec Abraham (XI, 69-73 ; XV, 51-57 ; XXIX, 31-32 ; LI, 24-25), avec Loth (XI, 74, 77-83 ; XV, 57-75 ; XXVI, 160-161 ; XXIX, 31-35 ; LI, 31-37), avec Marie (III, 42-43, 45-47 ; XIX, 19-21) ou avec Zacharie (III, 38-41).
 
			

– Qu’ils soient nommés « anges gardiens » (L, 17-21), « anges de la mort » (XXXII, 11) ou « anges scribes » (LXXXII, 11), les entités dont il est question tirent leur raison d’être de l’organisation minutieuse du service divin.
– Leur contribution à l’architecture globale des peines est mise en valeur, comme c’est le cas dans trois versets (XLIII, 77 ; LXXIV, 30-31) portant sur les anges qui surveillent le brasier eschatologique.
– Les anges scribes sont assis de part et d’autre du défunt et inscrivent ses actes dans des registres : L, 17. Cf. aussi VI, 61 ; XLIII, 80 ; L, 21 ; LXXXII, 10-12 ; LXXXVI, 4.
– D’autres encore sont préposés à l’administration ou au suivi des châtiments (VI, 93 ; VIII, 50 ; XLVII, 27 ; LXVI, 6). Enfin, la sourate XXXV a pour nom Les Anges (al-mala’ika).
 
			

Coran : II, 30-34, 97-98, 161, 177, 210, 248, 285 ; III, 18, 38-43, 45-47, 80, 87, 124-125 ; IV, 97, 136, 166, 172 ; VI, 8-9, 61, 93, 111, 158 ; VII, 11-18, 37 ; VIII, 9-12, 50 ; IX, 26-40 ; X, 21 ; XI, 12, 31, 69-74, 77-83 ; XIII, 11, 13, 23 ; XV, 7-8, 28-30, 51-75 ; XVI, 2, 28, 32-33, 49-50 ; XVII, 40, 61, 92, 95 ; XVIII, 50 ; XIX, 19-21 ; XX, 116 ; XXI, 19-20, 26-28, 103 ; XXII, 75 ; XXIII, 24 ; XXV, 7, 21-22, 25 ; XXVI, 160-161 ; XXIX, 31-35 ; XXXII, 11 ; XXXIII, 9, 43, 56 ; XXXIV, 1, 40 ; XXXV, titre de la sourate (al-mala’ika) ; XXXVII, 1-8, 150 ; XXXVIII, 71-73 ; XXXIX, 75 ; XL, 7-9 ; XLI, 14, 30, 38 ; XLII, 5, 51 ; XLIII, 11, 19-20, 77, 80 ; XLV, 29 ; XLVII, 27 ; L, 17, 21 ; LI, 1-4, 24-37 ; LIII, 26-27 ; LXVI, 4-6 ; LXIX, 17 ; LXX, 4 ; LXXIV, 30-31 ; LXXVIII, 38 ; LXXXII, 10-12 ; LXXXVI, 4 ; LXXXIX, 22 ; XCVII, 4. V. Abraham, Allah, Enfer, Loth, Marie, Messie, Prophètes, Registre des actes humains, Rétribution divine, Trône de Dieu, Zacharie.
CHEBEL M., Dictionnaire des symboles musulmans, Paris, Albin Michel, 1995 ; CHELHOD J., Les Structures du sacré chez les Arabes, Paris, Maisonneuve et Larose, 1986 ; EICKMANN W., Die Angelologie und Dämonologie des Korans im Vergleich zu der Engel- und Geisterlehre der Heiligen Schrift, New York/Leipzig, 1908 ; EISCHER P.A., Die Dschinn Teufel und Engel in Koran, Leipzig, 1928 ; FAHD T., « Anges, démons et djinns en Islam », in Sources orientales, 8, Paris, Seuil, 1971, p. 155-214 ; GARDET L., L’Islam, religion et communauté, Paris, Desclée de Brouwer, 2002 ; MACDONALD D.B., « Mala’ika », in WENSINCK A.J. et KRAMERS J.H. (éd.), Handwörterbuch des Islam, Leyde, 1976, p. 405-408 ; MASSON D., Monothéisme coranique et monothéisme biblique. Doctrines comparées, Paris, Desclée de Brouwer, 1976 ; ZWEMER S.M., « The Worship of Adam by Angels », Moslem World, XXVII, p. 115-127.


ANGOISSE / EFFROI 
L’effroi que ressentent les ennemis de l’islam au début de la prédication et que le Coran rappelle dans plusieurs passages (III, 151 ; XI, 9-12) tient au fait que la foi est, par elle-même, une protection du croyant.
 
			

Coran : III, 151 ; XI, 9-12.

ANIMAUX 
Toutes les classes animales (hayawan, pl. hayawanat) – dix-sept en tout – sont représentées dans le Coran, que ce soit les animaux terrestres (insectes, reptiles, porcs, mules, camélidés, ovins, bovins, chevaux, lions), les animaux marins (poissons) ou les volatiles. Avec 286 versets, al-Baqara (la Vache, ou la Génisse) est la plus longue sourate du Coran. L’histoire biblique de Joseph : « Et Moïse dit à son peuple : Dieu vous ordonne d’immoler une vache » (II, 67). Dans la sourate XII, le songe des quatorze vaches de Pharaon qu’interpréta Joseph est donné en parabole à ceux qui ne croient pas : « Le roi dit : J’ai vu en songe sept vaches grasses se faire dévorer par sept autres vaches d’une grande maigreur. Je voyais sept épis tendres et sept autres complètement desséchés. Ô vous les notables, dites-moi ce que cela signifie, pour autant que vous sachiez interpréter les songes. » Mais le Conseil était mis en difficulté. Vint Joseph, qui dit : « Vous sèmerez, dit-il, sept ans d’affilée, selon l’usage en vigueur, tout ce que vous moissonnerez. Laissez le blé dans l’épi, hormis une petite partie que vous consommerez. Viendront après sept années de terrible disette. Elles mangeront ce que vous avez laissé auparavant à cette fin, en dehors du peu que vous aurez mis de côté. Après cela, une année de répit durant laquelle les gens trouveront leur subsistance et se rendront au pressoir » (XII, 43, 47-49). Notons enfin que le Coran assimile à plusieurs endroits les mauvais croyants, et bien sûr les infidèles, aux bêtes de la pire espèce (VIII, 22, 55).
 
			

– Sourates ayant le nom d’un animal ou d’une catégorie d’animaux en titre : II – La Vache (al-Baqara) ; VI – Les Troupeaux (al-An’am) ; XVI – Les Abeilles (an-Nahl) ; XXVII – Les Fourmis (an-Naml) ; XXIX – L’Araignée (al-’Ankabût) ; C – Les Coursiers/Les Juments (al-’Adiyat) ; CV – L’Éléphant (al-Fîl).
 
			

– Abeilles (nahl) : l’un des animaux les plus honorés dans le Coran. Il donne son nom à une sourate (XVI). XVI, 68-69. V. Abeilles.
– Agneaux/Brebis (na’ja) : XXXVIII, 23-24. La parabole de celui qui possède quatre-vingt-dix-neuf brebis et qui en veut encore une autre, et de celui qui n’en a qu’une et auquel elle est ôtée.
– Aigle/Vautour (naçr, pl. nuçur) : s’agit-il d’une divinité ainsi appelée ou du nom du vautour royal (LXXI, 23) ?
– Âne (himar) : il symbolise la longue durée, une vie centenaire (II, 259). Certains pensent que l’indication du verset LXXIV, 50 est applicable à l’âne. Cf. Onagres.
– L’âne a une « voix » désagréable (XXXI, 19). Il faut modérer sa voix pour ne pas ressembler à l’âne qui, quand il braie, a une voix désagréable.
– Image de l’âne qui porte des volumes du texte révélé, celui de la Torah (LXII, 5).
– Animal de prestige, autant que les chevaux et les mulets : XVI, 8. L’association des trois espèces d’équidés, « chevaux, mulets, ânes », montre que le cheval n’avait pas, au viie siècle, la prééminence qu’il a acquise par la suite.
– Image d’un troupeau d’ânes affolés fuyant le rugissement du lion (LXXIV, 50-51).
– Animaux (bahima) : XXII, 33. La notion est assez complexe, à moins d’être confuse. Les traducteurs hésitent entre « animaux » et « bêtes ». Muhammad Hamidullah traduit « ces bêtes-là » et Denise Masson utilise (versets 33-34) les mots « bêtes », « troupeaux » et « animaux ».
– Araignée (al-’Ankabût) : titre de la sourate XXIX. L’image coranique de la futilité des polythéistes qui se donnent d’autres dieux qu’Allah : cette croyance est aussi éphémère et fragile que la demeure d’une araignée (XXIX, 41).
– Bestioles (dhoubab) : XXII, 73. On ne sait plus exactement si dhoubab désigne un moucheron, une larve, une bestiole ou une mouche (trad. Masson), que l’on connaît cependant sous l’appellation de dhouban. Le propos coranique en question évoque l’incapacité de ceux qui ne peuvent rien créer par eux-mêmes, pas même une petite bestiole fragile et inconsistante. « Combien est faible celui qui demande », précise le Coran.
– Une bête apocalyptique (dhabba, que Kasimirski traduit par « monstre ») (XXVII, 82) sera envoyée à la fin des temps pour annoncer les sentences divines.
– Bête de la terre (dhabbatû al-ard) (XXXIV, 14) pourrait être la même bête apocalyptique, avec cette idée étrange que la terre produit l’entité qui sera présentée par Dieu au lendemain de la mort. À moins que la corruption de la terre ne prévienne et ne purifie l’état du ciel.
– Bahimati al-an’ami (XXII, 33) : cette expression signifie littéralement « la bête des troupeaux ».
– Bovins et camélidés : VI, 144.
– Bovins vus comme des bêtes de somme (VI, 142). L’idée est un peu différente en VI, 144, où les bovins sont créés en couples.
– Brebis, v. Agneaux/Brebis.
– Cailles : II, 57 ; VII, 160 ; XX, 80. Dans l’histoire de Moïse, la manne et les cailles sont un rappel exact du contexte de l’exode du peuple juif (II, 57). L’idée revient à l’identique en VII, 160 et XX, 80.
– Camélidés : V, 103 ; VI, 144 ; VII, 40, 73, 77 ; XI, 64-65 ; XVII, 59 ; XXVI, 155-157 ; LIV, 27-28 ; LXXXVIII, 17 ; XCI, 13. V. Camélidés.
– Cavales de Salomon : XVI, 8. L’idée est donnée par association avec les chevaux, les mulets et les ânes. La traduction de Denise Masson reprend l’approche de Kasimirski.
– Chameaux : V, 103 (chamelles sacrées préislamiques) ; VI, 144 (chameaux créés en couples) ; VII, 77 ; XI, 64-65 ; XXVI, 155 ; LXXXVIII, 17 ; XCI, 13.
– La parabole biblique du chameau qui ne pénétrera pas dans le chas d’une aiguille : VII, 40. Cf. Aiguille, Paraboles coraniques.
– Chamelles sacrées : V, 103. Évocation des Bahira, Sa’ïba, Waçila et Hami : chameau et chamelles vénérés par les Arabes préislamiques.
– Cheval : III, 12 ; VIII, 60 ; XVI, 8 ; XVII, 64 ; XXXVIII, 31-33 ; LIX, 6. En II, 239, on peut lire : « Si vous avez peur (de quelque danger), priez en marchant ou à cheval. »
– Les Coursiers rapides : intitulé de la sourate C.
– « Chevaux, mulets, ânes » (wal-khayl wal-bighal wal-hamir) dans le verset suivant : « Il a créé les chevaux, les mulets et les ânes pour que vous les montiez, et pour l’apparat. Il crée ce que vous ne savez pas » (XVI, 8).
– Chien (kalb) : V, 4 ; VII, 176 ; X, 75 ; LXVII, 22. Cf. Animaux de mauvais augure.
– Le chien des Sept Dormants : XVIII, 18-22. Cf. Sept Dormants.
– Corbeau : il apparaît en V, 31, en relation avec le meurtre de Caïn. V. Abel et Caïn.
– Coursiers : titre de la sourate C (autre traduction : « Les juments coureuses », que l’on doit à Régis Blachère) : « Par [les coursiers] qui galopent, haletants, qui font jaillir du feu sous leurs sabots. Ceux qui au petit matin fondent sur l’ennemi, qui laissent un nuage de poussière, et qui fendent la cohorte amassée. » (C, 1-5).
– Dromadaire (jamel), v. Chameaux, Chamelles sacrées.
– Éléphant (fil) : titre de la sourate CV. Le Coran fait allusion à la redoutable armée d’éléphants envoyée par Abraha, général-roi du Yémen, visant à détruire la Kaâba. D’où la notion d’Ashab al-fil (CV, 1), littéralement « les Compagnons de l’Éléphant », pour désigner cette même soldatesque.
– Fourmis (naml, namal, sing. namlà) : titre de la sourate XXVII. Le Coran évoque Salomon et son armée qui arrivent à la vallée des Fourmis. L’une des fourmis dit : « Entrez dans vos demeures, de peur que Salomon et ses armées ne vous écrasent sans s’en rendre compte. » Salomon, qui comprend le langage des animaux, entend ces paroles et sourit : XXVII, 18-19.
– Grenouille (difda’a) : VII, 133. La grenouille symbolise le malheur, au même titre que les sauterelles, les poux et d’autres indices de la fatalité. Cf. Animaux de mauvais augure.
– Huppe (hûdhûd). L’histoire de la huppe messagère de Salomon est rapportée dans la sourate XXVII, intitulée Les Fourmis. Sur plusieurs versets (20-29), d’allure vive, Salomon demande si la huppe est là et si elle a une bonne raison à lui fournir pour son absence. Lorsqu’elle revient, la huppe annonce qu’elle a découvert un peuple très avancé, celui des Saba. Il est dirigé par une reine, mais Salomon ne le connaît pas. Piqué au vif, Salomon charge la huppe de leur apporter un message. La reine convoque son conseil et lui demande quelle décision prendre. Elle préfère établir la paix avec Salomon, car, dit-elle, les rois puissants qui occupent un pays saccagent tout et réduisent en esclavage les plus nobles de leurs chefs. L’histoire continue, mais la huppe a achevé sa mission. Place maintenant aux généraux de Salomon, dont chacun se targue de lui amener la reine des Saba en un clin d’œil.
– Insectes (hacharat), v. Moucheron.
– Lion : LXXIV, 51. Cf. Onagres.
– Loup (dhi’b) : la sourate de Joseph contient l’une des plus belles histoires du Coran. Alors que les frères de Joseph, jaloux de sa beauté, décident de le faire périr, son père les prévient des risques qu’il prend en allant avec eux. Le loup peut en effet le dévorer (XII, 12). Les frères de Joseph rétorquent : « Et nous serions bien défaillants si le loup le dévorait  » (XII, 14). Mais, après avoir commis leur forfait, ils reviennent en pleurant. Ils disent à leur père : « Le loup l’a dévoré » (XII, 17). Cf. Animaux de mauvais augure.
– Mouche : XXII, 73 (autre traduction : « bestioles »).
– Moucheron (Parabole du), v. Paraboles coraniques.
– Mouton (ghinem) : c’est l’animal sacrificiel par excellence (mais des substituts sont possibles : bélier, agneau, chèvre, etc.). Tous les ans, à l’occasion du pèlerinage à La Mecque, des milliers de moutons sont sacrifiés. Ce geste est simultanément observé par la communauté musulmane de par le monde. Il s’agit de commémorer le sacrifice d’Ismaël consenti par le patriarche Abraham pour plaire à Dieu.
– Mulets (baghal, pl. bighal) : XVI, 8. Ils sont créés pour l’apparat, mais aussi pour la monte. Le mot apparaît une seule fois dans le Coran. Cf. Hapax.
– Oiseaux (tûyûr) : ils jouissent d’une bonne image dans le Coran. II, 260 ; III, 49 ; V, 110 ; VI, 38 ; XII, 36, 41 ; XVI, 79 ; XXI, 79 ; XXII, 31 ; XXIV, 41 ; XXVII, 16-17, 20 ; XXXIV, 10 ; XXXVIII, 19 ; LVI, 21 ; LXVII, 19 ; CV, 3-4.
– Oiseaux de proie : XXII, 31 (interprétation de l’expression fatakhtûfûhu at-tayru).
– Onagres : « Pourquoi fuient-ils maintenant le rappel, à l’instar de quelques onagres effrayés fuyant un lion ? » (LXXIV, 49-51). Le pluriel hûmur est parfois traduit par « ânes ». Cf. Âne.
– Poissons (hût, semek) : V, 96 ; VII, 163 ; XVIII, 61-63.
– L’Homme au Poisson (Jonas) : XXXVII, 142 ; LXVIII, 48. V. Jonas.
– Porc/Sanglier (khinzir) : II, 173 ; V, 3, 60 ; VI, 145 ; XVI, 115. La viande de porc ou de sanglier est interdite (XVI, 115) à tout croyant, ainsi que toute autre bête qui n’aurait pas été immolée au nom d’Allah.
– Poux : VII, 133. Signe de malheur et d’apocalypse. Cf. Poux.
– Renard (dhi’b), v. Loup.
– Salomon et les fourmis : XXVII, 18. V. Fourmis, Salomon.
– Sanglier/Porc, v. Porc/Sanglier.
– Sauterelles (jarad) : VII, 133. Signe de malheur. Dans la sourate La Lune (LIV, 6-7), l’image des sauterelles éparpillées caractérise les incrédules qui sortiront de leurs tombes le jour où ils seront appelés pour être jugés.
– Singe (kird) : II, 65. Les singes sont qualifiés de répugnants ou d’abjects parce qu’ils ont enfreint le sabbat. L’idée revient en VII, 166. Les réprouvés par Dieu sont transformés en singes et en porcs (V, 60). V. Animaux de mauvais augure.
– Troupeaux (al-an’am). Autre traduction : les bestiaux. C’est aussi le titre de la sourate VI.
– Vache (baqara) : intitulé de la sourate II ; II, 67-71 ; VI, 142-144, 146 ; XII, 46.
– Vautour/Aigle (naçr, pl. nuçur) : LXXI, 23 ; CX, titre.
 
			

– La dimension utilitaire des animaux : VI, 142-144 ; VIII, 60 ; XVI, 5-8, 66, 80 ; XVII, 64 ; XXIII, 21-22 ; XXVI, 132-134 ; XXXVI, 71 ; XXXIX, 6 ; XL, 79 ; XLII, 11 ; XLIII, 12 ; LIX, 6.
– Dieu subvient à leur subsistance : XI, 6 ; XXIX, 60 ; LXXIX, 30-33 ; LXXX, 25-32.
– Au même titre que toute la Création, les bêtes s’inclinent devant Dieu, se prosternent : XVI, 49 ; XXII, 18.
– Le prestige lié aux animaux est symbolisé par les bêtes utilisées comme montures et par celles qui sont un apparat pour l’homme : XVI, 8.
– Chevaux, mulets, ânes vus comme des montures : XVI, 8.
– Ils sont créés pour servir l’homme : VI, 142-144 ; XVI, 5-8, 66, 80 ; XXIII, 21-22 ; XXVI, 132-134 ; XXXVI, 71 ; XXXIX, 6 ; XL, 79 ; XLII, 29 ; XLV, 4.
– Chevaux utiles au combat : VIII, 60 ; XVII, 64 ; LIX, 6.
– Communauté des bêtes et des oiseaux, la société animale : VI, 38.
– Bête étouffée, interdite à la consommation : V, 3. V. Interdits alimentaires.
– Les animaux familiers sont une richesse (rizq) : III, 14 ; XXVI, 133 ; XLII, 11.
– La cavale de Salomon : XXXVIII, 31-33.
– Fendre les oreilles des bestiaux : IV, 119 (tatouage du bétail). Cf. Images et expressions coraniques.
– L’imaginaire lié à l’animal, le bestiaire, est évoqué dans trois sourates où les hommes sont semblables à des bêtes : VII, 179 ; VIII, 22 ; XXV, 44.
– Le merveilleux coranique : le cas du chien des Sept Dormants : XVIII, 18, 22.
– Les bêtes sont souvent présentes sous forme de troupeaux ou de bétail (dabba). Dans les trois versets qui suivent, il est question d’une bonne action de Moïse en faveur d’une famille pauvre qui n’arrivait pas à faire boire ses bêtes : « Et lorsqu’il se trouva à la source de Madian, il vit un groupe de gens qui abreuvaient leurs bêtes, tandis que deux femmes restaient à l’écart d’eux et retenaient les leurs. – Quel est votre souci ? leur dit-il. C’est que nous ne pouvons abreuver nos bêtes que lorsque les autres bergers seront partis, car notre père est un vieillard. Il les aida à abreuver leurs bêtes, puis revint vers un endroit ombragé et dit : Seigneur, je suis en attente du moindre bien de Ta part. L’une des femmes s’approcha de lui d’une démarche pudique : Mon père, lui dit-elle, te demande afin de te remercier d’avoir fait boire notre troupeau. Lorsque Moïse se trouva devant lui et lui narra son histoire, le vieillard dit : N’aie pas peur, tu t’es sauvé d’un peuple d’injustes ! » (XXVIII, 23-25).
 
			

Coran : II (intitulé de la sourate), 65, 67-73, 164, 259-260 ; III, 14, 49 ; IV, 119 ; V, 60, 96, 103, 110 ; VI, 38, 42-44, 142-144, 146 ; VII, 40, 73, 77, 133, 163, 166, 179 ; VIII, 22, 55, 60 ; XI, 6, 64-65 ; XII, 17, 36, 41, 46 ; XVI, 5-8, 49, 66, 79-80 ; XVII, 59, 64 ; XVIII, 18, 22, 61-63 ; XXI, 79 ; XXII, 18, 21-22, 30-34 ; XXIII, 21-22 ; XXIV, 41 ; XXV, 44 ; XXVI, 132-134, 155-157 ; XXVII, 17-19, 20-29, 82 ; XXVIII, 23-25 ; XXIX (intitulé de la sourate), 41, 60 ; XXXI, 19 ; XXXIV, 10, 14 ; XXXVI, 71 ; XXXVII, 142 ; XXXVIII, 19, 23-24, 31-33 ; XXXIX, 6 ; XL, 79 ; XLII, 11, 29 ; XLIII, 12 ; XLV, 4 ; LIV, 6-7, 27-28 ; LVI, 21 ; LIX, 6 ; LXII, 5 ; LXVII, 19 ; LXVIII, 48 ; LXXIV, 49-51 ; LXXIX, 30-33 ; LXXX, 25-32 ; LXXXVIII, 17 ; XCI, 13 ; C (intitulé de la sourate), 1-5 ; CV, 1, 3-4. V. Bêtes, Bovins, Camélidés, Fourmis, Interdits alimentaires, Jonas, Loup, Paraboles coraniques, Porc/Sanglier, Salomon, Sept Dormants, Symbolisme, Veau d’Or.
BAHJA A., Les Fables animales dans le Coran, Le Caire, Dar ach-churûq, 1995 ; BEL-HAJ M., La Psychologie des animaux chez les Arabes (à travers Kitâb al-Hayawan de Djahiz), Paris, Klincksieck, 1977 ; BENHAMOUDA A., « L’autruche dans la poésie de Du-l-Rumma », in Mélanges Louis Massignon, Damas, Institut français de Damas, 1956, p. 199-205 ; BOUSQUET G.-H., « Des animaux et de leur traitement selon le judaïsme, le christianisme et l’islam », Studia Islamica, 9, 1958, p. 31-48 ; CHEBEL M., Dictionnaire des symboles musulmans, Paris, Albin Michel, 1995 ; DAMIRI, Hayat al-Hayawan al-Kûbra (Encyclopédie animale), Beyrouth, Al-Maktaba al-‘asriya, 2002, 2 vol. ; DJAHIZ, Kitab al-Hayawan, Le Caire, 1905 (édition restreinte : Le Cadi et la mouche. Anthologie du Livre des animaux, Paris, Sindbad, 1988) ; FAHD T., La Divination arabe, Strasbourg, 1966 et Paris, Sindbad, 1987 ; LAMMENS H., Le Berceau de l’islam. L’Arabie occidentale à la veille de l’Hégire, Rome, Institut pontifical, 1914 ; MÜLLER D., Das Tier im Leben und Glauben der frühislamischen Gesellschaft, Münster, 1969 ; AL-QAZWINI Z., Aja’ib al-Makhlûkat (Les Merveilles de la Création), Beyrouth, Dar al-Afaq al-jadida, 1981.


ANIMAUX DE MAUVAIS AUGURE
Le Coran (VII, 133) prévient les incrédules – ici, Pharaon et son collège d’édiles – qu’une nuée de sauterelles, de poux et de grenouilles, ainsi que du sang, s’abattront sur eux s’ils ne s’amendent pas de leur rébellion et de leur infidélité. Le contexte de cette menace est très précis : cela concerne la famille de Pharaon et son entourage, qui s’opposèrent farouchement à la venue de Moïse et qui le pourchassèrent, lui et sa progéniture. Pour les punir, Dieu les menace de les noyer sous une pluie torrentielle, un déluge (tûfan), avant que ces animaux de mauvais augure ne sortent de la terre. D’une manière plus large, les présages sont fréquents dans le contexte de l’Arabie ancienne, et le Coran ne fait que traduire ces croyances en des termes plus policés. Selon Toufic Fahd, auteur de La Divination arabe, les animaux de présage chez les Arabes sont l’abeille, l’aigle, l’âne, l’autruche, les bovins, le chameau, la chamelle, le cheval, le chien, la cigogne, le coq, le corbeau, les fourmis, la gazelle, le geai, la grenouille, le hérisson, le hibou, le loup, le milan, les mouches, le mulet, l’oie, les oiseaux, la perdrix, le pigeon, la poule, le rat, le renard, les sauterelles, le serpent, le singe. Le Coran n’en cite qu’une petite minorité : l’abeille, le corbeau, le chien de chasse, le cheval, le chameau et le singe, notamment, qu’il qualifie d’abject (VII, 166).
Certains sont de bon augure : l’abeille, avec « son instinct divinatoire et même prophétique », la chamelle – lors de l’émigration du Prophète vers Médine, la chamelle « choisit » l’emplacement de sa nouvelle maison-mosquée –, le cheval (notamment les poils de la queue et la touffe du cou), la cigogne, le coq (car il appelle à la prière du matin), la huppe (parce qu’elle sert de messagère à Salomon), les fourmis (qui font sourire Salomon), la gazelle (lorsqu’elle est vue le matin ; si elle passe le soir, elle devient de mauvais augure), qui aurait été protégée par le Prophète au même titre que la fourmi, l’abeille, la huppe ou la poule.
Des animaux de mauvais augure : le porc (V, 60), parce qu’il est considéré comme impur. L’autruche, les bovins, le chameau, le chien (hormis le chien de chasse) le sont aussi, pour des raisons assez obscures. Le corbeau est également de mauvais augure, car il apprend à Caïn comment enfouir le cadavre de son frère Abel (V, 31). Lorsque le Coran évoque le hérisson, celui-ci tient un serpent dans sa bouche, mais il cherche en vain à l’avaler. Comme dans le rêve, cela signifie qu’il se passera quelque chose de grave dans un temps déterminé. Le serpent jouit d’une signification ambivalente et son symbolisme est complexe, à la fois négatif et positif. Enfin, toute une série de petites bêtes ou d’oiseaux – le hibou, le milan, le pigeon, le rat, la souris, le renard, la taupe, la sauterelle, le serpent, le singe (II, 65 ; V, 60 ; VII, 166) – sont tenus en suspicion en raison de leur mode de vie (nocturne), de leur rapacité, de leur odeur nauséabonde, de leur voracité ou tout simplement de leur vol. Quelques-uns ne sont même pas cités dans le Coran, mais la coutume des anciens et l’usage paysan ont tôt fait de les stigmatiser.
L’âne, dont le braiment indique l’existence d’un démon, a, de plus, la voix la plus désagréable qui puisse exister : XXXI, 19.
Le chien est de mauvais augure parce qu’il halète tout le temps, le souffle fétide du chien étant considéré comme un foyer de malédiction. On lit dans le Coran : « Si Nous avions voulu, Nous l’aurions élevé grâce à cela, mais il s’éternisa sur terre et poursuivit sa mauvaise passion. Il est tel un chien qui halète lorsque tu le charges et qui halète aussi lorsque tu le laisses en paix. Tel est le peuple qui a démenti Nos versets et dont tu peux narrer l’histoire, peut-être réfléchiront-ils »(VII, 176).
Un certain nombre d’animaux sont d’augure ambigu ou non spécifié : l’aigle, le geai, le mulet, certains oiseaux, selon leur couleur : II, 65 ; V, 60 ; VII, 179 ; VIII, 22 ; XXV, 44. Cf. Métamorphose.
Le loup jouit d’un symbolisme ambivalent, à la fois positif et négatif. Craint ou respecté par toutes sortes de bêtes, le loup est un prince de la forêt. Il a cependant un côté négatif. Ne détruit-il pas les cultures ? Ne s’attaque-t-il pas au poulailler ? Dans un moment de débordement, il peut même s’attaquer aux êtres humains. C’est cet aspect que le Coran expose dans la sourate de Joseph, jalousé par ses frères : « Ils dirent à leur père : Nous avons fait une compétition de course après avoir laissé Joseph à côté de nos affaires. C’est alors que le loup l’a dévoré. Tu ne nous croiras pas même si nous disons la vérité » (XII, 17).
 
			

Le Coran évoque encore d’autres animaux maléfiques, et même étranges. Ainsi la « bête apocalyptique, ou ces « bêtes qui sortent de terre » : cf. Bête apocalyptique.
 
			

Coran : II, 65 ; V, 31, 60 ; VII, 133, 166, 176, 179 ; VIII, 22 ; XII, 17 ; XXV, 44 ; XXVII, 47, 82 ; XXXI, 19. V. Animaux, Magie/Sorcellerie, Métamorphose, Singe, Symbolisme.
FAHD T., La Divination arabe, Strasbourg, 1966 et Paris, Sindbad, 1987 ; LAMMENS H., Le Berceau de l’islam. L’Arabie occidentale à la veille de l’Hégire, Rome, Institut pontifical, 1914 ; MÜLLER D., Das Tier im Leben und Glauben der frühislamischen Gesellschaft, Münster, 1969.


ANNÉE
L’année musulmane de « douze mois » (IX, 36) est articulée au mois de jeûne appelé ramadan. Une révélation coranique l’indique à deux endroits : II, 185 et V, 97. Ce mois est de ce fait considéré comme un « mois sacré » et ne peut être profané (V, 2). Allah répugne à voir les croyants y mener la guerre (II, 217), ce qui constitue « une faute grave ».
 
			

Coran : II, 185, 194, 217 ; V, 2, 97 ; IX, 5, 36-37. V. Jeûne, Mois, Ramadan.
 
			


ANNONCE D’UNE BONNE NOUVELLE
v. Bonne nouvelle.

ANSARS
Pour manifester son contentement concernant les Médinois qui accueillirent le Prophète, appelés à cet effet les Ansars ou Ançars, soit les « Auxiliaires du Prophète » (IX, 100), à la suite de son émigration, Dieu dit qu’Il est satisfait d’eux (radiya Allahu ’anhum), de même qu’ils sont satisfaits de Lui.
 
			

Coran : IX, 100-107. V. Mûhadjirûn.

ANSE SOLIDE
« Saisir l’anse la plus solide » (al-‘ûrwa al-wûtqa) : II, 256 ; XXXI, 22. Image coranique désignant ceux des croyants qui font le bon choix en se soumettant à Dieu. Il faut signaler que les réformateurs musulmans du xixe siècle que furent Jamal ad-Din Al-Afghani (vers 1839-1897) et Mohammed Abdûh (1849-1905) ont intitulé al-‘Ûrwa al-wûtqa leur journal arabophone qui paraissait alors à Paris.
 
			

Coran : II, 256 ; XXXI, 22.

ANTHROPOMORPHISME
Vaste question que celle de l’anthropomorphisme de Dieu, du tajsim ou du tachkis. Déjà, au temps des philosophes mu’tazilites, à la fin du viiie siècle, on abordait non sans appréhension les « attributs de Dieu », qu’ils soient idéels ou physiques. Une controverse féroce avait opposé philosophes et théologiens musulmans tout au long des siècles de lumière de l’islam. Dieu a-t-Il des mains comme un être humain, des yeux pour voir et une face que l’on peut voir, est-Il vraiment assis sur un trône comme le ferait un potentat ? À de nombreuses reprises, cet aspect est avancé dans le Coran non pas comme une évidence à prendre au premier degré, mais comme une couleur donnée aux actes spécifiquement humains : « Ceux qui troquent à vil prix le pacte d’Allah et leur croyance n’auront aucune compensation dans la vie dernière. Allah ne leur adressera pas la parole et ne les regardera pas au jour de la résurrection, pas plus qu’Il les purifiera. Ils auront un châtiment terrible » (III, 77). L’une des thèses les mieux établies consiste à dire que les attributs corporels de Dieu – une « corporalité », au sens où le niveau anatomique est transcendé – sont une simple métaphore coranique, la langue de Dieu infusant dans le champ lexical des hommes.
 
			

– On lit dans le Coran : « Votre Seigneur Allah est Celui qui a créé les cieux et la terre en six jours. Après quoi, Il s’installa sur le Trône afin d’élaborer l’ordre. Il n’y aura auprès de Lui aucune médiation, hormis celle qu’Il aura permise. Tel est Allah, votre Seigneur, adorez-Le ! » (X, 3).
 
			

Coran : III, 77 ; V, 64 ; X, 3 ; XIII, 22 ; XLII, 1 (11). V. Beaux Noms d’Allah, Corps, Dieu, Face, Métamorphose, Oreilles.
AL-SHAHRASTANI, Kitâb al-milal (Les Dissidences de l’islam), présentation et traduction de J.-Cl. Vadet, Paris, Paul Geuthner, 1998 ; CORBIN H., Face de Dieu, Face de l’homme. Herméneutique et soufisme, préface de G. Durand, Paris, Entrelacs, 2008 ; ESS J. van, « The Youthful God : Anthropomorphism in Early Islam », in The University Lecture in Religion, Arizona State University, Mars 3, 1988, p. 1-20 ; GIMARET D., Dieu à l’image de l’homme. Les anthropomorphismes de la sunna et leur interprétation par les théologiens, Paris, Cerf, 1997.


ANTICHRÈSE
La dette, le nantissement et tout ce qui relève du contrat et du prêt sont traités dans le verset 282 de la sourate II. Le Coran stipule clairement : « Ô vous les croyants, si vous êtes débiteur de quelque créance, pour une durée donnée, notez-la. Que celui qui parmi vous peut l’écrire le fasse en restant juste. Qu’aucun scribe ne déroge à la règle enseignée par Allah, à savoir écrire sous la dictée du débiteur, tout en craignant Allah, son Seigneur. Qu’il ne retranche rien de ce qui lui a été dicté. Si le débiteur est débile ou faible et qu’il ne peut lui-même dicter, que son tuteur le fasse pour lui avec honnêteté. Faites mander deux témoins crédibles parmi vos hommes pour qu’ils témoignent. » L’importance qu’acquièrent dans le Coran le droit des personnes et toute la doctrine des actes et contrats montre combien la société bédouine est en train de changer. On passe alors du pacte oral au testament, de l’allégeance au chef de tribu – qui est, dans l’ancien temps, le garant des alliances – à la rédaction de documents en bonne et due forme : ainsi, « écrire sous la dictée du débiteur » devient une obligation à laquelle nul ne peut déroger.
 
			

Coran : II, 282. V. Dette(s).

APHORISME / SAGESSE 
L’aphorisme (hikma, littéralement « sagesse ») est un trait majeur de la littérature arabe ancienne. Il ouvre le champ à la polysémie de la langue, qui n’est pas dénuée de sagesse au sens de la sagesse philosophique. Pourtant, on peut penser que l’aphorisme est la forme appauvrie de la parabole. Ainsi, en III, 49, le Coran donne en parabole la naissance miraculeuse d’un oiseau, en fait une effigie en argile dans laquelle le souffle de Jésus serait passé. Jésus y soigne également aveugles et lépreux, ressuscite les morts et fait preuve d’un don de voyance. Plus loin, on peut lire : « Et lorsque Jésus se présenta avec des preuves évidentes et leur dit : Me voici dépositaire d’une sagesse qui me permet de régler une partie des questions sur lesquelles vous vous opposez. Craignez donc Dieu et obéissez-moi » (XLIII, 63).
 
			

Coran : III, 48-49 ; XLIII, 63. V. Images et expressions coraniques, Vocabulaire coranique.

APOCALYPSE
v. Jour du jugement.

APOCRYPHES
Les références apocryphes, thème chrétien s’il en est, sont suggérées dans la sourate V, versets 65 et 69. Il y est en effet question de tous les peuples anciens, Hébreux, Sabéens, chrétiens, qui n’observent pas scrupuleusement leurs livres révélés et sont capables d’inventer des textes apocryphes.
 
			

Coran : V, 65-69.
MASSON D., Le Coran et la révélation judo-chrétienne : études comparées, Paris, Adrien Maisonneuve, 1958, 2 vol.


APOSTASIE / APOSTATS
v. onze degrés de l’incroyance.

APÔTRES
Les apôtres du Christ (Hawariyûn) sont évoqués dans trois sourates (III, V et LXI). Ils se présentent eux-mêmes comme les auxiliaires de Dieu (ansarû Allah). L’expression hawariyûn leur est réservée.
 
			

Coran : III, 52 ; V, 111-112 ; LXI, 14.

APPARENT / CACHÉ
v. Allah, Ésotérique/Exotérique.

APPEL À LA PRIÈRE
 v. Prière, Vendredi.

ARABES (LES), LANGUE ARABE
Jamais peuple n’a été, autant que les Arabes, identifié par sa culture, par sa religion et surtout par sa langue. La langue arabe est, de fait, l’une des plus anciennes de l’histoire humaine. L’idiome du Hedjaz ayant pris le dessus sur les autres dialectes aux alentours du ve siècle après Jésus-Christ, c’est tout naturellement qu’il servit de langue vernaculaire, d’abord à la plupart des tribus nomades de la Péninsule et ensuite pour le Coran. Certes, les puristes diront que la partie méridionale de l’Arabie avait sans doute été le sanctuaire de la langue arabe – étant aussi l’une des régions où la présence de l’ethnie arabe a été identifiée, grâce notamment aux versets coraniques –, mais pas spécialement des tribus qui se réclament de ce véhicule linguistique. Enfin, la particularité de cette langue (et même du peuple qui la porte) est son exceptionnelle disponibilité pour la poésie et pour les arts oratoires en général. Si les Arabes n’avaient reçu aucun prophète majeur avant l’arrivée de Mohammed, hormis ceux que la tradition présente comme des « prophètes annonciateurs » – Ismaël, Hûd, Salih et Chou’aïb (cf. ces noms dans le Dictionnaire) –, il est sûr qu’ils constituaient un foyer dynamique en matière de créations langagières en tous genres : poésie, bien sûr, mais aussi contes, proverbes, adages, vocabulaires techniques, tels ceux du commerce, de l’astronomie, de la botanique ou de la zoologie.
 
			

– Langue arabe : XII, 1-2 ; XIII, 37 ; XVI, 103 ; XIX, 97 ; XX, 113 ; XXVI, 195 ; XXXIX, 28 ; XLI, 3, 44 ; XLII, 7 ; XLIV, 58 ; XLVI, 12 ; LXII, 3.
– Ethnies arabes : XXVIII, 46 ; XXXII, 3 ; XXXVI, 6 ; XLIII, 20 ; LXII, 2.
– Le Coran est révélé en langue arabe : XII, 2 ; XXXIX, 28 ; XLI, 3, 44 ; XLII, 7 ; XLIII, 3 ; XLIV, 58 ; XLVI, 12.
 
			

Coran : IX, 90, 97 ; XII, 1-2 ; XIII, 37 ; XVI, 103 ; XIX, 97 ; XX, 113 ; XXVI, 195 ; XXVIII, 46 ; XXXII, 3 ; XXXVI, 6 ; XXXIX, 28 ; XLI, 3, 44 ; XLII, 7 ; XLIII, 3, 20 ; XLIV, 58 ; XLVI, 12 ; XLIX, 14 ; LXII, 2-3. V. Chou’aïb, Hoûd, Ismaël, Salih.
BERGÉ M., Les Arabes, Paris, Lidis, 1978 ; BERQUE J., Les Arabes, Paris, Sindbad, 1973 ; FÜCK J., Arabiya. Untersuchungen zur arabischen Sprach- und Stilgeschichte, Berlin, 1950 ; GABRIELI F., Les Arabes, Paris, Buchet-Chastel, 1963 ; HOURANI A., Histoire des peuples arabes, Paris, Seuil, 1993 ; LAMMENS H., Le Berceau de l’islam. L’Arabie occidentale à la veille de l’Hégire, Rome, Institut pontifical, 1914 ; LEWIS B., Les Arabes dans l’histoire, Bruxelles, 1958.


A’RAF
Al-A’raf, « les Hauteurs », est l’intitulé de la sourate VII du Coran. V. Sourates coraniques.

‘ARAFAT 
Nom de la plaine située aux alentours de La Mecque. Elle est citée dans le Coran (II, 198), en relation avec le rite du pèlerinage. D’ailleurs, la plaine de ‘Arafat est célèbre pour son rôle central dans le circuit du pèlerinage (hajj). C’est dans cette dépression que se trouve le mont de la Miséricorde, Jabal ar-Rahma.
 
			

Coran : II, 198.

ARAIGNÉE
Al-‘Ankabût est l’intitulé de la sourate IX du Coran. V. Animaux, Sourates coraniques.

ARBITRE / ARBITRAGE 
Pour ne pas craindre l’injustice entre les époux, le meilleur moyen est de prendre deux arbitres, l’un dans la famille du mari et l’autre dans la famille de l’épouse : IV, 35. Mais le meilleur arbitre est Dieu, ou son représentant sur terre, son apôtre (IV, 60).
La loi du talion est exposée dans les versets 44 et 45 de la sourate V : « Œil pour œil, dent pour dent. »
 
			

Coran : IV, 35, 60 ; V, 44-45.

ARBRES 
Les arbres (chajara, pl. achjar) cités dans le Coran sont de deux sortes : ceux de la terre calcinée par laquelle Allah fait montre de Sa sévérité et ceux qui poussent au paradis, des arbres plutôt majestueux, verdoyants et pourvus de fruits abondants.
 
			

– Le premier type d’arbre est celui de la vallée d’Al-Arim (XXXIV, 16), un arbre sec et épineux, entre le tamarinier sauvage, le jujubier et le genêt.
– Arbre du paradis, interdit à Adam et à son épouse : II, 35 ; VII, 19-21.
– Arbre de la connaissance et nudité du couple adamique : VII, 22.
– Le Jardin : III, 136.
– Arbre de l’éternité ou de l’immortalité (chajrat al-khûld)  : «  Mais Satan l’a induit en erreur en lui murmurant : Ô Adam, veux-tu que je te montre l’arbre de l’immortalité et un royaume absolu ? » (XX, 120).
– Le verset 16 de la sourate des Saba (XXXIV) évoque plusieurs arbustes d’Arabie, des khamt, des ‘atlin et des sidrin. Les dictionnaires donnent des définitions plutôt imprécises. S’agit-il, comme le dit Kasimirski, « de fruits amers, de tamarins et de quelques fruits du petit lotus » ? Ou encore « de fruits amers, de tamaris et de jujubiers », selon Denise Masson et René R. Khawam, qui reprennent mot pour mot la traduction de Régis Blachère : « fruits amers, des tamaris et de rares baies de jujubier » ? Jacques Berque parle lui aussi du tamaris et du jujubier sauvage ; Hamza Boubakeur, « de plantes épineuses, de tamaris et de quelques rares jujubiers », Édouard Montet, de tamaris et de « quelques arbrisseaux de lotus ».
 
			

Coran : II, 35 ; III, 136 ; VII, 19-22 ; XX, 120 ; XXXIV, 16 ; LIX, 5. V. Flore, Fruits, Jardin, Paradis.
LAMMENS H., Le Berceau de l’islam. L’Arabie occidentale à la veille de l’Hégire, Rome, Institut pontifical, 1914.


ARC 
L’arc (qaws), arme de guerre et de chasse, est dans le Coran un symbole de proximité : l’expression « à deux portées d’arc » (qawsayni) est utilisée (LIII, 9) pour rappeler la présence du Seigneur. À noter que l’arc du guerrier musulman n’est pas cité en tant que tel dans le Coran.
 
			

Coran : LIII, 9.
BOUDOT-LAMOTTE A., Contribution à l’étude de l’archerie musulmane, principalement d’après le manuscrit d’Oxford Bodleienne Huntington, Damas, Institut français de Damas, 1968.


ARCHE 
L’arche (tabût) viendra, portée par les anges : « Leur prophète leur dit encore : Le signe de sa royauté sera de ramener vers vous l’Arche. Elle sera habitée par la quiétude divine et une partie du legs de la famille de Moïse et la famille d’Aaron. Portée par les anges, elle sera un gage pour vous, si vous étiez croyants » (II, 248).
L’idée qu’une telle arche puisse symboliser la sécurité et la quiétude divines (sakina), ainsi que le précise le Coran (II, 254), même si Tabari pense qu’il s’agit là d’un culte plutôt païen (in De la Création à David, p. 341), montre que toute cette dramaturgie de l’enfant que l’on dépose sur les flots procède de la volonté de Dieu.
 
			

Coran : II, 248. V. Élisée, Sakina.
TABARI, De la Création à David, extrait de la Chronique traditionnelle, traduction H. Zotenberg, Paris, Sindbad, 1980.

 
			

ARCHE DE NOÉ, v. Arche, Bateaux, Navires, Vaisseaux.

ARCHÉTYPE
Peut-on traduire imamin mûbin par « archétype » ou plutôt par « Livre clair, évident, explicite »  ? En tout cas, l’idée se trouve dans deux versets du Coran (XXXVI, 12 et XCVII, 1), mais le sens n’est pas aussi ciselé que semblent le croire la plupart des traducteurs. Dans le second verset, on peut lire : « Nous l’avons fait descendre durant la nuit du destin (laylat al-qadr). Sais-tu ce qu’est la nuit du destin ? » (XCVII, 1-2). Il s’agit à l’évidence du Coran, mais l’archétype peut également être dans d’autres versets, comme en III, 7 : « C’est Lui qui t’a révélé le Livre qui contient des versets éloquents – Mère des livres –, et d’autres plus complexes, propices à l’interprétation. Quant à ceux dont les cœurs sont déviants, ils s’attachent à la partie obscure du Coran, recherchant la dispute et la discorde. Ils font excès d’interprétations, mais seul Allah maîtrise toutes les interprétations. En revanche, ceux qui s’attachent fermement à la science, diront : Nous croyons en Lui, car tout vient de notre Seigneur. Ne s’en souviennent que ceux qui sont doués d’intelligence. »
 
			

Coran : III, 7 ; XIII, 39 ; XXXVI, 12 ; XLIII, 4 ; XCVII, 1.

ARGENT
Le Coran ne se focalise pas sur l’argent (al-mal, au sens de richesse, fortune), et adopte une attitude plutôt conciliante avec la richesse matérielle et les systèmes monétaires antiques. Cependant, lorsque la vénération de la matière devient exclusive et sans nuance, la réprobation est énoncée de manière tout aussi explicite : « Et vous aimez les richesses d’une façon aveugle » (LXXXIX, 19-20). La question de l’argent sera surtout débattue au sein des systèmes ultérieurs, le califat ayant acquis une puissance proportionnée à l’avancée des armées musulmanes.
 
			

Coran : LXXXIX, 19-20. V. Commerce, Jouissances éphémères, Propriété.
BRUNSCHVIG R., « Esquisse d’histoire monétaire almohado-hafside », in Études d’islamologie, Paris, G.-P. Maisonneuve et Larose, 1976, t. I, p. 71-102 et « Conceptions monétaires chez les juristes musulmans, viiie-xiiie siècle », t. II, p.  271-300 ; LOMBARD M., L’Islam dans sa première grandeur (viiie-xie siècle), Paris, Flammarion, 1971 (chap. v : « Les problèmes monétaires », p. 103-120). 


ARGILE 
Souvent, le Coran donne la structure de la terre (tin, salsal, tûrab, littéralement « poussière ») avec laquelle Dieu façonne l’homme, Sa meilleure créature. Cette terre est fréquemment de l’argile (tin ou salsal), friable, glaise ou solide selon les cas : « Consulte-les à ce sujet : Sont-ils plus forts de nature que ceux que Nous avons créés ? Mais Nous les avons créés de terre consolidée » (XXXVII, 11).
 
			

– Le thème de la poussière, de l’argile, de la glaise, de l’argile décantée, etc., ayant toutes servi à façonner l’homme, apparaît dans pas moins de dix-huit versets : VI, 2 ; XI, 61 ; XV, 26, 28, 33 ; XVIII, 37 ; XX, 55 ; XXII, 5 ; XXIII, 12 ; XXX, 20 ; XXXII, 7 ; XXXV, 11 ; XXXVII, 11 ; XXXVIII, 71-72 ; XL, 67 ; LIII, 32 ; LV, 14.
– Souvent, cette matière est opposée au feu (cf. Iblis) : « Et lorsque ton Seigneur a dit aux anges : « J’ai créé un être humain à partir d’un peu de terre glaise… » (XXXVIII, 71 et 76).
 
			

Coran : VI, 2 ; VII, 12 ; XI, 61 ; XV, 26, 28, 33 ; XVII, 61 ; XVIII, 37 ; XX, 55 ; XXII, 5 ; XXIII, 12 ; XXX, 20 ; XXXII, 7 ; XXXV, 11 ; XXXVII, 11 ; XXXVIII, 71-72, 76 ; XL, 67 ; LIII, 32 ; LV, 14. V. Homme, Iblis, Sijjin, Terre.

ARMÉE
v. Guerre. 

AROMATES
v. Arbres.

ASBAB AN-NUZUL
v. Révélation.

ASCENDANTS
v. Héritage.

ASCENSION (DU PROPHÈTE AU CIEL) 
Sourate al-Isra (le Voyage nocturne) : « Gloire à Celui qui fit voyager Son serviteur de nuit, de la Mosquée sacrée à la mosquée Al-Aqça... » (XVII, 1). Il a fallu un verset, un seul, pour que naisse une légende allégorique extrêmement riche, alimentée par les traditions eschatologiques des différentes doctrines islamiques. En quoi consiste-elle ? En l’ascension du Prophète (mi’raj) de la terre jusqu’à l’horizon pénultième du ciel, non loin du domaine exact d’Allah, et cela en compagnie d’un coryphée d’anges dont la vocation était de se substituer à Gabriel, son mentor. L’idée est en effet spectaculaire : en une certaine nuit que la tradition situe vers l’an 619, le prophète Mohammed fait un rêve qu’il va raconter dans le détail à son réveil. Convié par l’archange Gabriel, Mohammed enfourche un cheval mythologique appelé Bouraq (littéralement « l’Éclair ») et débute son voyage de sa ville natale vers Jérusalem. Cette première partie du périple fantastique s’appelle isra. Arrivé à Jérusalem, Mohammed s’acquitte de sa prière sur le lieu le plus sacré de la cité avant de s’envoler vers le septième ciel. Cette seconde partie du voyage s’appelle mi’raj, qui est sans doute à l’origine du mot français « mirage ». Chemin faisant, il rencontre la plupart des envoyés qui l’ont précédé (Abraham, Moïse, Jésus), avant d’approcher du trône de Dieu, un endroit qu’il décrit comme le « Lotus de la limite », qu’éclaire une lumière intense.
À son réveil, les infidèles le tiennent pour un être en proie au délire et aux hallucinations. Ils lui demandent d’asseoir ses dires (XVII, 93) sur une Révélation explicite. Dans le Coran, la notion d’ascension n’est pas réservée au prophète Mohammed. En effet, Jésus, fils de Marie, a lui aussi fait cette « ascension », mais il était « rappelé » par Dieu. C’est, en tout cas, le sens du verset IV, 158. Plus tard, de nombreux commentateurs musulmans ont voulu donner un cadre « intellectuel » à cette ascension. L’un des groupes les plus influents, celui d’Ibn al-Qayyim, Hassan Al-Basri, parrainé par Aïcha, la femme du Prophète, et Mû’awiyya, l’un des personnages les plus importants de l’islam, estime que ce voyage est « spirituel » et non pas réel, physique. Dans son Za’d al-Ma’ad, Ibn al-Qayyim rappelle qu’Aïcha a dit que « le corps du Prophète n’avait pas quitté sa couche ».
Signalons enfin que, depuis fort longtemps, le mi’raj est devenu un thème folklorique ou mystique, ainsi que le montre la bibliographie succincte ci-dessous.
 
			

Coran : IV, 157-158 ; XVII, 1, 92-95. V. Dieu, Lotus de la limite, Paradis, Purgatoire.
AL-GHAÎTI N. ad-D., Qissat al-mi’radj, Le Caire, 1299 h ; ANONYME, Le Livre de l’échelle de Mahomet (Liber Scale Machometi), Paris, Le Livre de poche, 1991 ; ASAD M., The Message of the Qur’an, Gibraltar, Dar al-Andalus, 1980 (Appendice IV, « The Night Journey », p. 996-998) ; BLOCHET E., « L’ascension au ciel du prophète Mohammed », Revue de l’histoire des religions, XL, Paris, 1899, p. 203-236 ; GIMARET D., Dieu à l’image de l’homme. Les anthropomorphismes de la sunna et leur interprétation par les théologiens, Paris, Cerf, 1997 ; MICHON J.-L., Le Soufi marocain Ahmad Ibn ‘Ajiba et son mi’râj. Glossaire de la mystique musulmane, Paris, J. Vrin, 1990 ; NÂCIR KHOSRÔ, Safernameh, Paris, Éditions Schefer, 1881 ; SALAZAR Ph.-J., Mahomet. Récits français de la vie du Prophète, Paris, Klincksieck, 2005 ; WIDENGREN G., The Apostle of God and his Ascension, Uppsala, 1955.


ASHAB AL-YAMIN / ASHAB ACH-CHIMAL
 v. Expressions coraniques.

ASSISTANCE
L’assistance est plus qu’un devoir de bon voisinage ou le juste retour qu’un membre de la fratrie réserve à son frère de sang. Elle est une éthique à part entière, une responsabilité du croyant. Les proches font partie de ceux qu’il faut aider et secourir en priorité (II, 176). Ils sont mis sur le même pied que les orphelins, les pauvres et les voyageurs.
 
			

– Il faut nourrir le pauvre et l’orphelin, malgré les difficultés, la disette, la sécheresse : LXXVI, 8.
– Il faut être bienveillant à leur égard : IV, 36.
– L’héritage est également une forme d’assistance : IV, 8.
– L’assistance aux parents est une donnée fondamentale de l’éthique musulmane, une chose sacrée : XVII, 26. Le Coran prévient : il ne faut pas leur dire « Fi ! » (ou « Ouf ! »), il ne faut pas les brusquer et moins encore les brutaliser, il faut toujours leur parler avec respect.
– L’assistance n’est pas rendue aux injustes : XLII, 35.
 
			

 Coran : II, 176, 260-266 ; III, 134 ; IV, 8, 36 ; XVII, 26 ; XLII, 35 ; LXXVI, 8. V. Éthique coranique.

ASSOCIATIONNISME
L’obsession du monothéisme (chirk, mûchrik, l’« associateur ») est de marginaliser toute opposition à l’émergence d’un Dieu unique, le Dieu un. Aussi, le Coran n’hésite pas à pourfendre ceux qu’il nomme Al-Mûchrikûn, soit « les associateurs ». Ceux-ci se réclament des nombreuses divinités rivales, des idoles, du Veau d’or, de Pharaon et de toute entité démoniaque dont la vocation est de détourner le bon croyant de la bonne voie.
 
			

– Dieu n’a pas d’associés : VI, 163 ; XVII, 111.
– Dieu dit : « Avez-vous vu les associés… ? » (XXXV, 40). Il est au-dessus d’eux : LII, 43-47.
– Dieu demande à Abraham de ne rien Lui associer : XXII, 30.
 – Ni Dieu ni le Prophète n’ont peur de se voir associer des divinités secondaires : VI, 80-81 ; XXVIII, 62 ; XXXIX, 67.
– Serment fait au Prophète de ne rien associer à Dieu et de l’exiger des croyants qui viennent lui faire allégeance : LX, 12.
– Serment identique demandé aux croyants de ne rien associer à Dieu : IV, 36 ; XII, 38 ; LX, 12.
– Car c’est un péché évident : IV, 50 ; XL, 12.
– De plus, les autres dieux sont inutiles, sans effet, nuisibles : X, 18 ; XIII, 16, 33 ; XVIII, 52.
– Associer d’autres dieux à Dieu relève d’une vaine illusion, d’une séduction, d’un détournement : VI, 22-24. Loqman demande ainsi à son fils de ne rien associer à Dieu : XXXI, 13.
– Les djinns ne peuvent être des associés de Dieu puisqu’Il en est le créateur : VI, 100.
– Être innocent du fait de Lui associer quoi que ce soit : VI, 19, 78, et surtout ne pas obéir à ceux qui souhaitent associer d’autres dieux à Dieu : XXXI, 15.
– Ceux qui associent d’autres dieux à Allah sont voués aux gémonies, et subiront les affres de l’enfer : III, 151 ; XL, 12 ; LII, 43-47.
– L’accès au paradis leur sera refusé : V, 72.
– Ils ne seront pas pardonnés : IV, 48, 116. Les oiseaux les déchiquetteront : XXII, 31.
 
			

Coran : III, 151 ; IV, 36, 48, 50, 116 ; V, 72 ; VI, 19, 22-24, 64, 78-81, 88, 94, 100, 106-107, 163-164 ; X, 18 ; XII, 38 ; XIII, 16, 33 ; XVI, 27 ; XVII, 111 ; XVIII, 52 ; XXII, 17, 26, 31 ; XXVIII, 62 ; XXX, 31-33 ; XXXI, 13, 15 ; XXXV, 40 ; XXXIX, 65, 67 ; XL, 12, 42 ; XLIII, 15 ; LII, 43-47 ; LX, 12. V. Astrolâtrie, Athéisme, Idoles/Idolâtrie, Onze degrés de l’incroyance.
AL-SHAHRASTANI, Kitâb al-milal (Les Dissidences de l’islam), présentation et traduction de J.-Cl. Vadet, Paris, Paul Geuthner, 1998 ; EL-BOKHARI, Les Traditions islamiques, traduction et notes de O. Houdas et W. Marçais, Paris, Imprimerie nationale, 1903 et J. Maisonneuve, 1977, 4 vol.


ASTROLÂTRIE
Abraham a vu apparaître un astre et croit que le Seigneur s’est manifesté à lui. Il cherche à s’incliner pour l’adorer lorsque, soudain, l’astre disparaît de sa vue. Il s’exclame : « Je ne peux aimer les choses qui disparaissent » (VI, 76).
 
			

Coran : VI, 76. V. Associationnisme, Astronomie, Idoles/Idolâtrie.

ASTRONOMIE
Plus de 70 versets du Coran évoquent des questions liées à l’astronomie, l’astrologie et la cosmologie (‘ilm al-falak). Les thèmes dominants sont les suivants : la course du soleil (XXXVI, 38), la course de la lune (XXXVI, 39), la séparation de la nuit et du jour (XXXVI, 37), la création mesurée de la planète (LIV, 49), la création des « cieux et de la terre et tout ce qui se trouve entre eux » (XLVI, 3). Il est également question d’« astres gravitants » (khûnnassi) (LXXXI, 15) et d’« astres qui tantôt apparaissent, tantôt disparaissent » (al-jawari al-kûnnassi) (LXXXI, 16). Le verset XXXIX, 5 traite de la sphéricité de la terre : « Il a créé les cieux et la terre en toute vérité. Il enroule la nuit sur le jour ; Il enroule le jour sur la nuit. Il a donné l’ordre au soleil et à la lune de se mouvoir pour une durée prescrite. N’est-ce pas Lui le plus puissant, Lui qui pardonne ? » La plupart des disciplines qui prêtent le flanc à une recherche documentaire, ou à une exégèse à vocation rationnelle, sont très prisées par les savants musulmans, notamment ceux du xe et du xie siècle, comme Al-Battani, Al-Birouni, Omar Khayyam, etc. La cosmologie et l’astrologie sont celles qui recueillent le plus de suffrages, avec la médecine – en particulier l’embryologie (cf. Embryologie) – et la zoologie (cf. Animaux). Plusieurs sourates portent des titres orientés vers cette discipline : Le Tonnerre (XIII) ; La Lumière (XXIV) ; L’Étoile (LIII) ; La Lune (LIV) ; Quand le ciel s’entrouvrira (LXXXII) ; Les Constellations (LXXXV) ; L’Aube (LXXXIX) ; Le Soleil (XCI) ; La Nuit (XCII) ; La Clarté du jour (XCIII) ; Le Tremblement de terre (XCIX) ; Les Coursiers galopants (C) ; L’Aube naissante (CXIII). C’est à croire que tout le Coran est un hymne au ciel.
 
			

– La plupart des autres phénomènes cycliques sont décrits : orages, éclairs, rythme des saisons, nuages ou formation de la pluie : « Allah est Celui qui dépêche les vents, lesquels soulèvent des nuages qu’Il aplanit dans le ciel comme Il veut. Il l’alourdit, en fait jaillir l’ondée de ses flancs » (XXX, 47).
– Dans la sourate XVI, verset 3, on lit : « Il a créé les cieux et la terre avec la vérité. Il s’élève au-dessus de ce qu’on Lui associe. »
– Dans la sourate XXXI, verset 10, il est question de la création des cieux sans supports visibles (‘amadin tarawnaha). L’idée revient en XIII, verset 2 : « Allah est Celui qui a élevé les cieux sans les doter de colonnes apparentes. »
– Mais les deux sourates qui évoquent le plus ces phénomènes sont L’Enroulement (LXXXI) et Quand le ciel s’entrouvrira (LXXXII). Sourates brèves où le rythme des versets court, haché, presque haletant, nous décrit le cosmos dans son ensemble, et surtout sa soumission au Créateur unique, Allah.
– Construire le ciel, établir le firmament : LXXIX, 27-29.
– « Il fait pénétrer la nuit dans le jour et fait pénétrer le jour dans la nuit » : XXXV, 13.
– « Il a intimé l’ordre au soleil et à la lune de poursuivre tous deux dans leur orbite prédéterminée » : XXXV, 13.
– Les sept cieux et la terre chantent Ses louanges : XVI, 44. Cf. Louanges à Allah.
– La précession des planètes, Allah étant le « Maître de l’Orient et de l’Occident » : LV, 17.
– La même idée est exprimée en LV, 17. S’agit-il d’une évocation des solstices d’hiver et d’été ?
– La « bonne orientation » est double. Cela peut être, en effet, une orientation dans l’espace, mais aussi une orientation spirituelle (cf. Direction). Mais, en XVI, 16, il s’agit bien de l’orientation dans l’espace : « Ainsi que des points de repère fondés sur les astres, pour bien vous orienter ».
 
			

Coran : II, 164 ; V, 17 ; XII, 41 ; XIII, 2 ; XVI, 3, 44 ; XXI, 16 ; XXX, 47 ; XXXI, 10 ; XXXV, 13 ; XXXVI, 37-39 ; XLVI, 3 ; LIV, 49 ; LV, 17 ; LXXIX, 27-29 ; LXXXI, 15-16. Sourates faisant mention de tel ou tel aspect du cosmos : Le Tonnerre (XIII) ; La Lumière (XXIV) ; L’Étoile (LIII) ; La Lune (LIV) ; L’Enroulement (LXXXI) ; Quand le ciel s’entrouvrira (LXXXII) ; Les Constellations (LXXXV) ; L’Aube (LXXXIX) ; Le Soleil (XCI) ; La Nuit (XCII) ; La Clarté du jour (XCIII) ; Le Tremblement de terre (XCIX) ; Les Coursiers galopants (C) ; L’Aube naissante (CXIII). V. Animaux, Astrolâtrie, Ciel/Cieux, Climat, Cosmos/Cosmologie, Direction, Embryologie, Extinction du monde, Louanges à Allah.
CARMODY F.-J., Arabic Astronomical and Astrological Sciences in Latin Translation, University of California Press, 1956 ; CHARIF A., Min ‘ilm al-falak al-cor’ani (De la cosmologie coranique), Beyrouth, Dar al-‘ilm lil-malayin, 1993 ; FERRAND G., Introduction à l’astronomie nautique arabe, Paris, Paul Geuthner, 1928 ; LAMMENS H., Le Berceau de l’islam. L’Arabie occidentale à la veille de l’Hégire, Rome, Institut pontifical, 1914 ; NASR S.H., An Introduction to Islamic Cosmological Doctrines, Harvard, Thames and Hudson, 1978 ; SHAHATA A., Tafsir al-ayat al-kawniya (Explication des versets traitant du cosmos), Le Caire, Dar al-I’tisam, 1980.


ATHÉISME
Ne pas croire aux signes de Dieu, c’est déjà de l’athéisme. Être infidèle, injuste, criminel ou mécréant, c’est cultiver une part d’athéisme. Sans être nommément cité, l’athée est présent de manière récurrente dans le Coran, au moins à travers les associationnistes (mûchrikûn) et leur défiance envers le Message coranique. En islam, l’athéisme se nourrit autant du polythéisme que de l’infidélité.
 
			

V. Associationnisme, Idoles/Idolâtrie, Polythéisme, Trinité.
AL-SHAHRASTANI, Kitâb al-milal (Les Dissidences de l’islam), présentation et traduction de J.-Cl. Vadet, Paris, Paul Geuthner, 1998.


ATOME / ATOMISME
Les idées physiques ont-elles toujours fait corps avec le Coran ou est-ce une innovation de l’exégèse contemporaine ? Autrement dit, y a-t-il un abus de langage lorsque nous traduisons la notion de l’infiniment petit (comme dans le verset IV, 40, où il est question de justice parfaite de Dieu) par des termes comme « atome » ?
Ce qui est certain, c’est que la dimension physique des notions coraniques n’a guère été étudiée de manière scientifique, au moins du point de vue de l’histoire des idées.
 
			

Coran : IV, 40 ; XXXVI, 36.

ATTRIBUTS DIVINS
Une définition complète des attributs divins (Sifat Allah) est donnée dans la sourate LIX, aux versets 22-24 : « Il est Allah. Il n’est d’autre Dieu que Lui. Il est le Maître du mystère et du témoignage. Il est le Clément, Il est le Miséricordieux. Il est Allah. Il n’est d’autre Dieu que Lui. Il est le Roi, le Très-Saint, le Dispensateur de salut, l’Être de croyance, le Magnanime, le Puissant, l’Irrésistible. Que Sa transcendance soit exaltée aux dépens de ce qu’ils vénèrent en dehors de Lui. Il est Allah, le Créateur, le Novateur, le Formateur. À Lui appartiennent les plus beaux noms. » Ces attributs sont devenus peu à peu des noms et un point d’exégèse.
 
			

Coran : LIX, 22-24. V. Beaux Noms d’Allah.
GIMARET D., Dieu à l’image de l’homme. Les anthropomorphismes de la sunna et leur interprétation  par les théologiens, Paris, Cerf, 1997.


AUBE (L’)
Al-Falaq (« l’Aube », « l’Aurore ») est l’intitulé de la sourate CXIII du Coran. V. Aurore.

AU-DELÀ
Tout le Coran se présente comme un bréviaire censé prévenir le bon croyant contre tous les maux qui l’empêchent de rejoindre son Créateur au bout du voyage, dans l’au-delà (Al-Akhira) ou vie dernière. Ce bréviaire, qui est surtout constitué d’exhortations et de mises en garde, a pourtant un objectif précis. Il s’agit de montrer le caractère temporaire de la vie sur terre, son côté temporel et donc limité, ainsi que l’inanité de ceux qui veulent s’y accrocher désespérément. L’au-delà est souvent présenté comme une terre mythique, aussi bien négative que positive. Les bons croyants sont assurés d’y passer d’excellents moments, mais, bannis, les mécréants ne connaîtront que l’enfer. Il semble que, au début de la révélation coranique, les païens aient eu la plus grande difficulté à se représenter la résurrection et l’au-delà. Le Coran l’évoque à plusieurs reprises : « Et si tu t’étonnes, le plus étonnant ce sont les propos qu’ils tiennent : Si nous devenons poussière, serons-nous recréés sous une autre forme ? Voilà ceux qui ont été infidèles à l’égard de leur Seigneur. Ils seront enchaînés par des fers au cou. Ils seront l’appât du feu, où ils demeureront éternellement » (XIII, 5).
La question de l’au-delà est indirectement traitée dans une dizaine d’entrées de ce Dictionnaire encyclopédique du Coran, à commencer par la mort, les anges scribes, le registre des actes humains, le jour du jugement dernier, avec ses propres thèmes (punition, récompense, reconnaissance), le paradis, l’enfer, etc.
 
			

– Préférer la vie d’ici-bas à la vie future : « Ceux qui ont acheté la vie de ce bas monde au prix de la vie dernière ne verront pas leur châtiment se réduire ; ils ne seront pas secourus » (II, 86).
– Inanité de la vie d’ici-bas : LVII, 20.
 
			

Coran : II, 86 ; XIII, 5 ; LVII, 20. V. Enfer, Jour du jugement dernier, Mort, Paradis, Résurrection, Vie/Vie dernière.
EL-BOKHARI, Les Traditions islamiques, traduction et notes de O. Houdas et W. Marçais, Paris, J. Maisonneuve, 1977, 4 vol. ; EL-SALEH S., La Vie future selon le Coran, Paris, J. Vrin, 1971.


AUGURE
Faut-il chercher cette idée en particulier dans le Coran, alors que ce Livre sacré est totalement orienté vers l’au-delà, vers ses récompenses, ses peines et châtiments, son enfer et son paradis ? En effet, l’univers coranique tout entier est traversé de bons et de mauvais augures (cf. Animaux de mauvais augure), de présages, de magie, de sorcellerie et de djinns. Le surnaturel s’invite régulièrement dans le développement des thèmes, et structure une partie de l’eschatologie coranique.
 
			

Coran : VII, 133 ; IX, 74.

AUMÔNE 
Le Coran présente tous les aspects qui conditionnent l’aumône (zakat), laquelle est souvent associée à la prière (II, 43, 83) et au Livre sacré qui est le Coran (II, 2-3). La zakat est établie soit à partir des biens acquis par le travail, soit à partir des conquêtes et des guerres ; elle relève alors de la catégorie du butin (cf. Butin). La fonction symbolique de l’aumône est de rendre licites et de purifier les biens acquis en les rendant « sans tache » (IX, 103). Dans son Sahih (littéralement « L’Authentique »), El-Bokhari rapporte à ce sujet de nombreuses traditions visant à renforcer cette dimension (Sahih, I, Obligation de la zakat). D’une manière générale, l’aumône est vue comme un facteur de purification des biens et des acquisitions du croyant. Elle est mutahhirat al-amwal, le mot zakat signifiant tout simplement « purification ». Dans la sourate Le Rassemblement (LIX), l’aumône est déclinée à partir de sa qualité de butin de guerre. Celui-ci était laissé à la discrétion du Prophète, car il était le plus apte à établir la hiérarchie des besoins. Après lui, ce fut au calife, à l’imam et au général de s’acquitter de la redistribution. Si le Prophète, ses proches (al-muqarrabun) et sa famille font partie des premiers bénéficiaires, les orphelins, les pauvres, les voyageurs viennent tout de suite après. Dans ce contexte, l’aumône est amenée aussi à couvrir les besoins ponctuels de la Communauté musulmane, comme « rallier les cœurs » (IX, 60) ou éponger une dette contractée par un bon croyant. Un dispositif particulier de ce dernier verset laisse entendre que l’aumône devait être confiée aux autorités religieuses et à des « percepteurs », al-’amilûn ‘alayha, mais nous ne connaissons pas avec exactitude la catégorie désignée par ce terme. Une autre aumône, appelée sadaqa, est consentie librement, tout au long de l’année. Enfin, un troisième type d’aumône, une aumône spéciale appelée fitra, est prélevée par les musulmans pieux à la fin du ramadan.
 
			

– L’aumône est un acte de grande piété : II, 2-3.
– Faire une aumône aux pauvres sans le crier sur les toits : II, 271 ; II, 262-265. Cf. Charité.
– Les incroyants spéculent sur les bienfaits d’Allah et les conditionnent à toute charité et à tout impôt légal : IX, 75.
– Une fois qu’ils ont reçu des bienfaits suffisants de Dieu, ils rompent leur engagement et se révèlent hautains : IX, 76. Ce ne sont que des corrupteurs : IX, 79.
– Est-ce que l’aumône est un impôt comme les autres ? : XXIV, 33.
– Destinataires privilégiés de l’aumône : « Quant à l’aumône, elle est destinée aux pauvres, aux miséreux, aux agents qui la perçoivent, à ceux dont les cœurs se sont ralliés à la foi, aux esclaves en vue de leur affranchissement, aux endettés dans la voie du Seigneur et aux voyageurs » (II, 177 ; IX, 60).
– De ce point de vue, l’aumône se présente comme une purification : IX, 103.
– Ceux qui la recueillent : cf. Travail.
 
			

Coran : II, 2-3, 43, 83, 110, 177, 196, 215, 219, 254, 262-265, 267, 270-274, 276-277, 280 ; III, 17, 92, 134 ; IV, 38, 77, 114, 162 ; V, 12, 55 ; VII, 156 ; VIII, 3 ; IX, 5, 11, 18, 53-54, 58-60, 71, 75-79, 103, 104 ; XIII, 22 ; XIV, 31 ; XVI, 75 ; XIX, 31, 33, 55 ; XXI, 73 ; XXII, 35, 41, 78 ; XXIII, 60 ; XXIV, 33, 37, 56 ; XXVII, 3 ; XXVIII, 54 ; XXX, 39 ; XXXI, 4 ; XXXII, 16 ; XXXIII, 33-35 ; XXXIV, 39 ; XXXV, 29 ; XXXVI, 47 ; XLI, 7 ; XLII, 38 ; LI, 19 ; LVII, 7, 18 ; LVIII, 12-13 ; LIX, 6-10 ; LXIII, 10 ; LXIV, 16-17 ; LXX, 24-25 ; LXXIII, 20 ; XCII, 5, 18 ; XCVIII, 5. V. Avarice, Butin, Charité, Pauvres en Dieu, Rituels, Thésaurisation, Travail.
DENNET D., Conversion and Poll-Tax in Early Islam, Cambridge, 1950 ; EL-BOKHARI, Les Traditions islamiques (Sahih), traduction et notes de O. Houdas et W. Marçais, Paris, J. Maisonneuve, 1977, 4 vol. ; LOKKEGAARD F., Islamic Taxation in the Classic Period, Copenhague, 1950 ; SHAFI’I, La Risala. Les fondements du droit musulman, traduction de L. Souami, Paris, Sindbad/Actes Sud, 1997 ; THIRMIDI, Sinan, Beyrouth, Dar Ibn Hazm, 2002 ; YA’QUB A.Y., Kitâb al-kharadj, traduction de E. Fagnan, Le Livre de l’impôt foncier, Paris, 1921.


AURORE (L’)
Titre de la sourate CXIII. V. Aube.

AUTORITÉ
L’autorité est un pilier de la société bédouine. Celle-ci l’a toujours exercée de manière souple et consensuelle. Le Coran rappelle que l’autorité, tout comme l’obéissance à Allah et à Son prophète, est une règle de la vie commune du musulman. À ce titre, elle doit être respectée par tous. Second aspect, et non des moindres : l’autorité fait intégralement partie de la foi en Dieu. Obéir à Dieu, c’est obéir au Prophète et à Ses représentants.
 
			

– Obéissance à l’autorité : « Ô vous les croyants ! Obéissez à Allah ! Obéissez au Prophète et obéissez à ceux qui parmi vous détiennent l’autorité » (IV, 59).
– Autorité masculine : IV, 34.
– Rébellion contre l’autorité de Dieu et du Prophète : V, 33.
 
			

Coran : IV, 34, 59, 83 ; V, 33. V. Obéissance à Dieu.
EL-BOKHARI, Les Traditions islamiques, traduction et notes de O. Houdas et W. Marçais, Paris, J. Maisonneuve, 1977, 4 vol. ; GHAZALI, Ihya ‘Ulum ad-din, Damas, ‘Alam al-kutub, s.d., 4 vol. ; MALIK IBN ANAS, Al-Muwatta, Beyrouth, Dar al-Jil et Dar al-Afaq al-jadida (Maroc), 1993.


AVARICE 
L’avarice (bûkhl) est signalée dans un verset où les infidèles se gaussent d’être plus riches que Dieu. Or, « être avare » du bien reçu des mains du Seigneur (III, 180) et ne pas le reconnaître est un mal qui sera puni en enfer.
 
			

– Allah n’aime pas les avares : IV, 37.
– Mais les êtres humains ne peuvent totalement s’affranchir de l’avarice, portés qu’ils sont à l’égoïsme et à la ladrerie : IV, 128.
 
			

Coran : III, 180 ; IV, 37, 128. V. Aumône, Thésaurisation.

AVEUGLE
L’aveugle (a’ma), tout comme le boiteux ou l’homme malade, n’est pas tenu aux mêmes rigueurs de la loi coranique que le reste des croyants et peut manger aux tables qui daignent l’accueillir. Cela est parfaitement explicite dans un verset (XXIV, 60-61) où il est question de nourriture. Il semble que, dans l’ancien temps, l’aveugle ou le boiteux, mais aussi le bossu, le lépreux ou le fou hystérique étaient frappés d’une malédiction liée à leur condition. Aussi étaient-ils tenus loin des tables d’hôtes et des familles dites « pures ». Le handicap n’est pas toujours physique, puisque le Coran compare les croyants sincères à des êtres qui voient et qui entendent. Quant aux incroyants, ils n’entendent pas et sont aveugles : « Ils sont semblables à deux clans : celui des aveugles et des sourds, d’un côté ; celui de ceux qui voient et qui entendent, de l’autre. Sont-ils identiques ? N’avez-vous pas réfléchi à cela ? » (XI, 24).
 
			

Coran : II, 18 ; XI, 24 ; XXIV, 60-61 ; XLVI, 26. V. Corps, Images et expressions coraniques, « Muets, sourds et aveugles ».

AVOCAT
Le Prophète ne doit pas être l’avocat des traîtres, des « plaideurs malhonnêtes », comme l’écrivent Octave Pesle et Ahmed Tidjani dans leur traduction du Coran, mais un arbitre entre les hommes, notamment grâce au Livre de vérité qu’est le Coran : IV, 105.
 
			

Coran : IV, 105. V. Traîtres.
PESLE O., TIDJANI A., Le Coran, Paris, Laros ; Rabat, Éditions Félix Moncho, s.d.


AVORTEMENT
L’avortement (ijhadh) est interdit en islam, mais il y a consensus au sein de la communauté sur un point : si la vie de la mère est en danger, il faut accepter de sacrifier un fœtus de moins de cent vingt jours. À partir de quatre mois après la conception, le fœtus est considéré comme un être vivant. Mais, dans la mesure où les théologiens s’appuient sur un verset très complexe (XVII, 40), voire incompréhensible, l’exégèse moderne, l’herméneutique et, a fortiori, la compréhension exacte de la position du Coran sont encore à construire. Ce verset, le voici : « Votre Seigneur vous a-t-Il favorisé en vous donnant des fils et s’est-Il réservé des filles parmi les anges ? Voilà bien des propos extraordinaires. » Parmi les exemples que l’on peut exposer, il y a cette fatwa émise par un théologien important de Bosnie selon laquelle les femmes qui, durant la guerre des Balkans, avaient été violées par des soldats serbes pouvaient avorter dans un délai de trois mois.
 
			

Coran : XVII, 40.

AXE
Être Seigneur des Deux Orients et des Deux Occidents. Un axe, une perspective plutôt, que traduit ce verset : LV, 17.
 
			

Coran : LV, 17. V. Orient/Occident.

AYA
 v. Coran.

‘AYKA
v. Al-‘Ayka.

AZAR
 v. Abraham.

AZRAËL / IZRAÏL
L’ange de la mort (malak al-mawt) viendra en temps et en heure (XXXII, 11). Il recueille l’âme du défunt dont il a été chargé, alladi wûkkila bihi.
 
			

Coran : XXXII, 11. V. Anges, Mort.
BORATAV P.N., « Notes sur “Azraïl” dans le folklore turc », Oriens, 4-1, 1951.
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